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CHAPITRE  Premier. 

SoîDiAïKE  :  Napoléon  à  B«yonne.  —  Sa  lettre  à 
Ferdinand.  —  Arrivée  de  la  famille  royale  es- 
pagnole à  Bayonne.  —  Cession  du  trône  d'Es- 
pagne en  faveur  de  Joseph. —  Etal  des  esprits 
dans  la  Péninsule. 

Avi'il. — Août  1808. 

La  nouvelle    des  événemens  d'Aran- 

juès  avait  du  jicccssairemcnt  modifier  les 

vues  de  Napoléon   sur   l'Espagne;    c'est 

d'alors  sans  doute  que  date  la  fatale  réso- 
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iation  de  s'emparer  de  ce  royaume.  Une 
telle  usurpation  était  plus  d'accord  avec 
la  politique  qu'avec  la  Justice.  Sui'  quel 
homme,  en  effet,  l'empereur  pouvait-il 
compter  dans  la  maison  royale?  Rétablir 
l'autorité  du  père,  c'était  relever  Godoy 
et  irriter  la  nation.  Reconnaîti'e  le  fils, 
c'était  donner  un  ami  secret  à  l'Angle- 
terre. Cependant  l'Empereur  n'avait  pas 
encore  de  plan  déterminé,  et  il  partit 
pour  les  frontières  du  midi  sans  s'êti'c  ai- 
re té  à  aucun  parti.  • 

Napoléon  arriva  à  Bayonne  dans  la 
nuit  du  i4  au  i5  avril.  De  là  il  écrivit  à 
Ferdinand  la  lettx'e  suivante,  dans  la- 
quelle on  remai-quera  qu'il  évite  avec 
soin  de  laisser  percer  ses  intentions,  et 
qui,  par  un  mélange  de  sévérité  et  de 
bienveillance ,  n'était  propre  qu'à  redou- 
bler l'incertitude  du  jeune  prince. 

«  Mon  frère,  j'ai  reçu  la  lettre  de 
V.  A.  Jl.;  elle  doit  avoir  acquis  la  preuve, 
dans  les  papiers  qu'elle  a  eus  du  roi  son 
jiçi'e,  de  l'imérçt  t^ue  je  Ivu  ai  toujows 
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porté.  Elle  me  pennettra,  dans  la  circon- 
stance actuelle,  de  lui  parler  avec  fran- 
chise et  loyauté.  En  arrivant  à  Madrid, 
j'espérais  porter  mon  illustre  ami  à  quel- 
ques réformes  nécessaires  dar^  ses  états, 
et  à  donner  quelques  satisfactions  à  l'opi- 
nion pidalique.  Le  renvoi  du  prince  de  la 
Paix  me  paraissait  nécessaire  pour  son 
bonheur  et  celui  de  ses  sujets.  Les  affaires 
du  Nord  ont  retardé  mon  voyage.  Les 
'événemens  d'Aranjuès  ont  eu  lieu.  Je  ne 
suis  point  juge  de  ce  qxd  s'est  passé  et  de 
la  conduite  du  prince  de  la  Paix;  mais 
ce  que  je  sais  bien ,  c'est  qu'il  est  dange- 
reux pour  les  rois  d'accoutumer  les  peu- 
ples à  répandre  du  sang  et  à  se  faire  jus- 
tice eux-mêmes.  Je  prie  Dieu  que  V.  A« 
R.  n'en  fasse  pas  elle-même  un  jour  l'ex- 
périence. Il  n'est  pas  de  l'intérêt  de  l'Es- 
pagne de  faire  du  mal  à  un  prince  qui 
a  épousé  une  princesse  du  sang  royal  et 
qiM  a  long-temps  régi  le  royeiune.  Il  n'a 
plus  d'amis;  Y.  A.  K.  n'en  aura  plus,  &I 
jamais  elle  est  malheurcus?.  Les  peuples 
se  vengent  volontiers  des  hommages  qu'ils 


nous  rendent.  Comment ,  d'ailleiu's,  pour- 
rait-on faire  le  procès  au  prince  de  la 
Paix  sans  le  faire  à  la  reine  et  au  roi 
votre  père  ?  Ce  procès  alimentera  les  hai- 
nes et  les  passions  factieuses.  Le  résultat 
sera  funeste  poui'  votre  couronne  ;  V.  A. 
R.  n'y  a  des  droits  que  ceux  que  lui  a 
transmis  sa  mère.  Si  le  procès  la  désho- 
nore, V.  A.  R.  déchire  par  là  ses  droits. 
Qu'elle  ferme  l'oreille  à  des  conseils  fai- 
lles et  perfides;  elle  n'a  pas  le  droit  de 
juger  le  prince  de  la  Paix.  Ses  crimes, 
si  on  lui  en  reproche,  se  perdent  dans  les 
droits  du  trône.  J'ai  souvent  manifesté  le 
désir  que  le  prince  de  la  Paix  fût  éloigné 
des  affaires.  L'amitié  du  roi  Charles  m'a 
porté  souvent  à  me  taire,  et  à  détourner 
les  yeiLV  des  faiblesses  de  son  attachement. 
Misérables  hommes  que  nous  sommes  !  fai- 
blesse et  crreui',  c'est  notre  devise.  Mais 
tout  cela  peut  se  concilier  :  que  le  prince 
de  la  Paix  soit  exilé  de  l'Espagne,  et  je 
lui  offre  un  refuge  en  France.  Quant  à 
l'abdication  de  Charles  IV,  elle  a  eu  lieu 
dans  un  moment  où  nos  années  couvraient 


les  Espagnes ,  et  aux  yeux  de  l'Europe  et 
de  la  postérité,  je  paraîtrais  n'avoir  en- 
voyé tant  de  troupes  en  Espagne  rpie 
pour  précipiter  du  trône  mon  ami  et  mon 
allié.  Comme  souverain  voisin ,  il  m'est 
permis  de  vouloir  connaître,  avant  de 
reconnaître  cette  abdication.  Je  le  dis  à 
V.  A.  R...,  aux  Espagnols,  au  monde  en- 
tier, si  l'abdication  du  roi  Charles  est  de 
pur  mouvement ,  s'il  n'a  pas  été  forcé  par 
l'insurrection  et  l'émeute  d'Aranjuès,  je 
ne  fais  aucune  difficulté  de  l'admettre,  et 
reconnais  V.  A.  R.  comme  roi  d'Espagne: 
je  désire  donc  causer  avec  elle  sur  cet 
objet.  Là  circonspection  que  je  porte  de- 
puis un  mois  dans  cette  affaire  doit  lui  être 
un  siu-  garant  de  l'appui  qu'elle  trouvera 
eu  moi,  si,  à  son  tour,  des  factions,  de 
quelque  natui'e  qu'elles  fussent  venaient 
à  l'inquiéter  sur  son  trône.  Quand  le  roi 
Charles  me  fit  part  de  l'événement  du 
-mois  d'octobre  dernier,  j'en  fus  doidou- 
reusoment  affecté,  et  je  pense  avoir  con- 
tribué, par  les  insinuations  que  j'ai  faites, 
à  la  bonne  issue  de  l'affaire  de  l'Escuiial. 


V.  A.  R.  araît  bien  des  torts ,  je  n'en 
Yeux  poui-  preuve  que  la  letue  qu'elle 
m'a  écrite  et  que  j'ai  constamment  youlu 
ignorer.  Roi  à  son  toui-,  elle  saura  com- 
bien les  droits  du  trône  sont  sacrés.  Toute 
démarche  près  d'un  souverain  étranger 
de  la  part  d'un  prince  héréditaire  est  cri- 
minelle. Le  mariage  d'une  princesse  fran- 
çaise avec  V.  A.  R. ,  je  le  tiens  conforme 
aux  intérêts  de  mon  peuple ,  et  sui'toul 
comme  une  circonstance  qui  m'attache- 
rait, par  de  nouveaux  liens,  à  une  maison 
dont  je  n'ai  eu  qu'à  me  louer  depuis  que 
je  suis  monté  sur  le  trône.  V.  A.  R.  doit 
se  méfier  des  écarts,  des  émotions  popu- 
laires. On  pourra  commettre  quelques 
meiu^tres  siu'  mes  soldats  isolés  ;  mais  la 
ruine  de  l'Espagne  en  serait  le  résultat. 
J'ai  vu  déjà  avec  peine  qu'à  Madrid  on 
ait  répandu  des  lettres  du  capitaine-gé- 
néral de  la  Catalogne ,  et  fait  tout  ce  qui 
pouvait  donner  du  mouvement  aux  tètes, 
V.  A.  R.  connaît  ma  pensée  tout  entière; 
elle  voit  que  je  Hotte  entre  diverses  idées 
qui  ont  bcsoiu  d'êtie  fixées  j  elle  peut  être 


certaine  que,  dans  toas  les  cas,  je  me 
comportei'ai  avec  elle  comme  envers  le  roi 
son  père  ;  qu'elle  croie  à  mon  désir  de  tout 
concilier,  et  de  trouver  des  occasions  de 
lui  donner  des  preuves  de  mon  affection 
et  de  ma  parfaite  estime. 

»  wSur   ce,  je  prie  Dieu   qu'il  vous  ait, 
mon  frèx'e,  en  sa  sainte  garde. 

»  Napoléon.  • 

A  Bayonne,  le  i6  avril  1808^ 

Ferdinand  était  déjà  à  Vittori a  lorsqu'il 
reçut  cette  lettre.  Murât,  suivant  les  in- 
structions qu'il  avait  reçues ,  avait  ré- 
pandu le  bruit  de  la  prochaine  arrivée 
de  Napoléon  en  Espagne ,  et  toute  la  cour 
s'était  mise  en  mouvement  po^ir  aller  à  sa 
renconti'e.  Toutefois  le  départ  du  jeune 
roi  ne  s'était  pas  effectué  sans  une  vive  op- 
position} les  gens  prévoyansaugcraient  mal 
de  ce  voyage.  Ferdinand  publi.i  une  pro- 
clamation pour  rassurer  ses  sujets;  mais  l'in- 
quiétude redoiJjla  lorsqu'on  vit  le  prince 
de  la  Paix  prendre  en  même  temps  la  route 
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de  Bayonne.  C'est  à  l'intervention  puis- 
sante de  Napoléon  que  le  prisonnier  avait 
dû  sa  délivrance  ;  et  cette  complaisance 
acheva  de  perdre  l'Empereur  aux  yeux 
des  Espagnols. 

Soit  pressentiment  ,  soit  crainte  de  dé- 
plaire à  son  peuple,  Ferdinand  s'arrêta 
quelque  temps  àViltoria.Lrsinsinuations 
de  Savary,  qui  lui  avait  été  dépêché,  le 
détei'minèrent  enfin  à  continuer  sa  route 
vers  la  frontière.  II  y  eut  une  espèce  d'é- 
meute au  moment  de  son  départ.  Les  lia- 
hitans  de  Yittoria  se  jetèrent  au-devant 
de  lui,  coupèi'cnt  les  traits  de  s^  voiture 
etle  conjurèrent  de  ne  pas  s'éloigner.  Mais 
le  jeune  prince  étaitenvironné  de  courti- 
sans qui  avaient  intérêt  à  ménager  l'Em- 
pereur, et  qui  se  voyaient  perdus  si  le 
vieux  roi  reprenait  son  autorité.  Leurs 
conseils  l'emportèrent  sur  les  vœux  d'une 
immense  population.  Ferdinand  assura  à 
son  (H'uple  que  «  l'amitié  la  plus  tendre 
existait  entre  hii  et  l'Empereur,  et  cjue  , 
dans  quaîre  ou  cinq  jours,  on  remercierait 
Dieu  de  cette  courte  absence  ijui   devait 
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avoir  de  si  heureux  résultats  pour  l'Espa- 
gne. »  Il  poursuivit  son  voyage,  et  ,  le 
19  avril,  il  était  à  Irun,  à  quelques  pas 
de  la  France.  De  là  ,  il  écrivit  à  l'Empe- 
reur : 

«  Monsieur  mon  frère,  je  viens  d'arri- 
ver à  Irun,  et  je  me  propose  d'en  partir 
demain  matin  à  huit  heures  poiu- avoir  l'a- 
vantage de  faire  la  connaissance  de  V.M. 
impériale  etroy  aie  en  lamaisonde  Marrac, 
ce  que  j'ambitionne  depuis  long-temps  , 
si  toutefois  elle  veut  bien  le  permettre.   » 

Il  parait  résulter  de  cette  lettre  que 
Ferdinand  n'était  pas  invité  à  venir  à 
Bayonne,  mais  qu'il  y  venait  de  son  pro- 
pre mouvement.  Aussi  assure-t-on  que 
Napoléon,  ne  pouvant  en  croire  le  rap- 
port de  son  aide-de-camp ,  s'écria  :  Com- 
ment !  il  vient  ?  Non  ,  cela  n'est  pas  pos- 
sible !  »  Exclamation  qui  semblerait  ex- 
cliu'e  de  sa  part  toute  préméditation. 

Le  prince  des  Asturies  entra  le  20  à 
Bayonne,  et  dès  le  lendemain  ses  minis- 
tres et  ceux  de  l'Empereiu"  entamèrent  la 
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discussion  des  affaires  :  il  fut  question  de 
lui  donner  la  couronne  d'Etrurie  en  fa- 
veur d'une  renonciation  pleine  et  entière 
à  tous  ses  droits  sur  celle  d'Espagne  ;  mais 
on  ne  termina  rien  ,  attendu  que  la  pré- 
sence du  roi  Charles  était  indispensable  au 
dénouement  de  ce  singulier  drame. 

Sur  ces  entrefaites  on  saisit  une  lettre 
du  prince  à  son  frère  Antonio,  dans  la- 
quelle on  remarquait  les  passages  suivans, 
qui  firent  tout  d'un  coup  évanouir  le  peu 
de  bienveillance  que  conservait  encoi'e 
l'Empereui'  poui" Ferdinand  : 


«....  Cher  ami,  j'ai  l'eçu  ta  letti'e  du  24 
et  j'ai  lu  les  copies  des  deux  autres  qu'elle 
renferme,  celle  de  Murât  et  ta  réponse  ; 
j'en  suis  satisfait,  je  n'ai  jamais  douté  de 
ta  prudence  ni  de  ton  amitié  pour  moi. 

»  L'impératrice  (  Josépliine  )  est  arri- 
vée ici  hier  au  soir  à  sept  heures,  il  n'y 
eut  que  quelques  petits  enfans  qui  criè- 
rent VH'e  l'impératrice  !  encore  ces  cris 
étaient-ils  bien  froid^jelle  passa  sans  s'ar- 
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rêter,  et  fut  de  suite  à  Marrac ,  où  j'irai 
lui  rendre  visite  aujourd'hui. 

»  Cevallos  a  eu  hier  un  entretien  fort 
•vif  avec  l'Empereur  ,  qui  l'a  appelé  traî- 
tre, parce  qu'ayant  été  ministre  de  mon 
père  il  s'est  attaché  à  moi...  Je  n'avais  pas 
bien  connu  jusqu'à  ce  jour,  Cevallos  :  je 
je  vois  que  c'est  un  homme  de  bien ,  qui 
règle  ses  sentimens  sur  les  véritables  inté- 
térêts  de  son  pays,  et  qu'il  est  d'un  carac- 
tère ferme  et  vigoureux ,  tel  qu'il  en  faut 
dans  de  semblables  circonstances. 

»  Je  t'avertis  que  Marie-Louise  (  reine 
d'Etrurie  )  a  écrit  à  l'Emperevir  qu'elle 
fut  témoin  de  l'abdication  de  mon  père, 
et  qu'elle  assiire  que  cette  abdication  ne 
fut  pas  volontaire. 

»  Gouverne  bien ,  et  prends  des  pré- 
cautions pour  que  ces  maudits  français 
n'en  agissent  pas  mal  avec  toi ,  etc.  » 

Le  3o  avril ,  arrivèrent  enfin ,  d'un  cô- 
té, le  roi  Chai'les  et  son  épouse,  de  l'au- 
tre ,  l'indigne  favori ,  première  cause  de 

leui's  i»«iUiei,U'$,  Jbes  cdrrgsses  de  la,  coui^ 
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oflrirent  le  singulier  spectacle  de  lourdes 
machines  fabriquées  siu'  le  modèle  de  cel- 
les qui, du  temps  de  Louis  XIV,  avaientser- 
vi  à  l'entrée  de  Philippe  V  dans  Madrid. 
On  auraitdroit  des'étonuer  qu'une  nation 
si  voisine  ait  fait  si  peu  de  progrès  dans 
tout  ce  qui*tiei*t  aux  arts  et  aux  sciences  , 
si  l'on  ne  savait  combien  le  despotisme 
monacal ,  véritable  pouvoir  souverain  en 
Espagne,  est  funeste  aux  liunièrcs.  Un  au- 
tre spectacle  non  moins  étrange  et  beau- 
coup plus  digne  d'attention,  fut  celui 
qu'offrit  l'entrevue  des  deux  prétendans 
à  la  même  couronne.  Charles  reprocha  à 
Ferdinand  d'avoir  outi-agé  ses  cheveiu. 
blancs:  Ferdinand,  qui  se  berçait  encore 
de  l'espoir  de  se  voir  confirmé  dans  la 
possession  du  ti'ône,  cherchait  vainement 
à  concilier  ce  qu'il  devait  àsadigniléavec 
ce  qu'il  devait  à  son  père.  Muets  et  incer- 
tains ,  les  courtisans  attendaient  in  petto 
qu'il  plût  à  jNapoléon  d'imprimer  une  di- 
rection à  leur  dévouement  en  faisant  un 
roi. 

Charles  et  sou  épouse  avaient  été  invi- 


tés  à  diner  chez  l'Empereur.  Pendant  le 
repas   la   conversation  roula  sui"  la  diffé- 
rence des  étiquettes  des  cours  et  des  habi- 
tudes. Chaa-les  rendit  compte  ,   avec  une 
sinjTulière   bonhomie,    du   genre   de  vie 
qu'il  avait  mené  sur  le  trône.  «  Tous  les 
jours,  dit-il  ,   quelque  temps  qu'il  fît  ,  je 
partais  après  mon  déjeuner,  et  après  avoir 
entendu  la  messe ,  je  chassais  jusqu'à  une 
heure  et  j'y  revenais  immédiatement  après 
mon  dîner,  jusqu'à   la  chute  du  jour.  Le 
soir.  Manuel  avait  le  soin  de  me  dire  que 
les  affaires  allaient  bien  ou  mal,  et  j'allais 
me  coucher  pour  recommencer  le  lende- 
main,  à  moins  que  cpielque  importante  céré- 
monie ne  me  contraignîtàrester.  «Certes, 
unroisi pacifique méritaitun  autre  filsque 
Ferdinand  etun  autre  voisin  que^N  apoléon  ! 
Tandis  qu'on  intriguait  à  Bayonne,  les 
Espagnols  couriu'ent  aux  ai'mes  en  faveur 
des  rois  qui  les   avaient   abandonnés.  La 
lettre   suivante,   du  général   en  chef  de 
l'ai-raéê  française,  fiiit  connaître  les  pré- 
ludes de  cette   guerre,  qui  fournit  un 
nouvel  exemple  de  tout  ce  qu'une  natio^" 
V.  a 


peut  puiser  de  forces  dans  l'amour  de  la 
patrie.  Elle  est  adressée  à  don  Antonio , 
président  de  la  junte  de  régence  : 

«  Monsieur  mon  cousin , 

»  Je  viens  d'êti'e  informé  qu'il  y  atait 
eu  des  trouilles  à  Bui'gos  et  à  Tolède.  La 
populace ,  excitée  par  nos  communs  en- 
nemis et  par  des  intrigans  qui  ne  veulent 
que  le  pillage,  s'est  livrée  à  des  excès  cou- 
pables :  l'intendant  général   de  Burgos , 
qui  est  espagnol,  a  failli  être  la  victime 
de  son  zèle.  Il  a  dû  la  vie  à  un  officier 
français  qui  l'a   arraché  tout  couvert  de 
sang  des  mains  de  ces  furieux.  Son  crime 
était  de  remplir  son  devoir  avec  honneur 
et  fidélité.  Pour  dissiper  ces attvoupemens, 
le  général  Merle  a   été  obligé  de  faire  ti- 
rer quelques  coups  de  fusil.  Ce  moyen  a 
rétabli  l'ordre,  contenu  la  populace,  et  a 
préservé  du  pillage  les  maisons  des  habi- 
tans. 

A  Tolède  le  désordre  continue.  Plu- 
sieurs iiudsous  ont  été  incendiâmes,  et,  pour  » 
U  secçndç  fois ^ les  UQupes  esp|i2,nolçi6Q^t 
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restées  spectatrices  tranquilles  de  ces  épou- 
vantables scènes.  L'annonce  d'une  gazette 
extraordinaire  pour  dix  deures  du  soir  a 
causé  un  attroupement  nombreux  dans 
cotte  capitale.  Les  sages  liabitans  de  Ma- 
drid ont  vigoureusement  blâmé  l'annonce 
et  l'heure  indue  qui  était  choisie.  Si  l'on 
ne  connaissait  pas  aussi  bien  la  pm-eté  des 
intentions  de  tous  les  membres  de  la  junte 
d'état,  on  serait  autorisé  à  penser  que  son 
projet  était  de  livrer  cette  ville  au  pillage. 
»  Je  le  déclare  à  votre  altesse  royale  , 
l'Espagne  ne  peut  rester  plus  long-temps 
dans  cet  état  d'anarchie.  L'armée  que  je 
commande  ne  peut,  sans  se  déshonnorer, 
laisser  subsister  de  pareils  désordres.  Je 
dois  sûreté  et  protection  à  tous  les  bons 
Espagnols,  principalement  à  la  ville  de 
Madrid,  qui  a  acquis  des  droits  éternels 
à  notre  reconnaissance  pour  leboraceueil 
qu'elle  nous  a  fait  à  notre  entrée  dans  ses 
murs.  Il  est  temps  que  vous  mettiez  un 
terme  aux  inquiétudes  et  aux  alarmes  des 
riches  habitans ,  des  négocians  et  des  par- 
ticuliers de  toute  classe.  Je  dois  enfin  vous 


déclarer,  pour  la  dernière  fois,  que  je  ne 
puis  permettre  aucun  rassemblement;  je 
ne  verrai  que  des  séditieux  et  des  enne- 
mis de  la  France  et  de  l'Espagne  dans 
ceux  qui  formeraient  ces  rassemblemens  , 
ou  qui  sèmeraient  des  nouvelles  fausses  et 
alarmantes. Faites  connaître, je  vous  prie, 
ma  ferme  résolution  à  la  capitale  et  à  tou- 
te l'Espagne  ,  et  si  vous  n  êtes  pas  assez 
fort  pour  maintenir  la  traquillité  publique, 
je  m'en  chargerai  moi-même . 

»  Je  me  flatte  que  votre  altesse  royale, 
le  gouvernement  et  toute  la  nation  espa- 
gnole approuveront  tout  ce  que  je  viens 
de  vous  proposer,  et  qu'ils  n'y  verront 
qu'une  nouvelle  preuve  de  mon  estime  et 
du  désir  sincère  que  j'ai  de  contribuer  au 
bonheur  de  ce  royaume  ;  que  les  agens 
de  l'Angleterre ,  que  nos  communs  enne- 
nemis  perdent  l'espérance  d'armer  l'une 
contre  l'autre  devLx  nations  amies  et  es- 
sentiellement unies  par  des  intérêts  ré- 
ciproques. Les  bons  Espagnols  ont  liù 
voir  que  je  ne  m'alarme  pas  facile- 
ment, je  garderai  constajuiment  la  juéme 
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attitude  ;  ils  ont  dû  sui'tout  s'apercevoir 
que  mon  armëe ,  loin  de  se  laisser  entraî- 
ner par  de  perfides  insinuations  ,  n'a  ja- 
mais confondu  la  partie  saine  de  la  nation 
avec  de  misérables  et  vils  intrigans. 

»  Sur  ce ,  je  prie  Dieu ,  monsieur  mon 
cousin  ,  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  et  di- 
gne garde.  »  Joachim. 

«Madrid,  2S  avril  1808.» 

Les  plaintes  de  Murât  n'étaient  que 
trop  fondées  ;  l'agitation  était  extrême 
dans  Madrid.  Le  2  mai  les  rassemblemens 
dans  les  murs  de  cette  capitale  prirent  un 
tel  caractère  de  gravité  que  le  grand  duc 
se  vit  dans  la  nécessité  de  faire  prendre 
les  armes  à  la  garnison.  Ces  démonstrations 
ne  firent  qu'irriter  l'audace  du  peuple  : 
les  outrages  envers  les  soldats  français  fu- 
rent portés  à  un  tel  degré ,  qu'ils  auraient 
spontanément  fait  feu  siu'  les  ennemis  s'ils 
n'en  avaient  pas  reçu  l'ordre,  les  mutins 
ne  se  dispersèrcntque  pour  aller  chercher 
des  instrumens  propres  à  servir  leurs  fu- 
reurs. Réfugiés  dans  les  maisons,  ils  firent 

2' 
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un  feu  continuel  et  meui'trîer  sui'  l<es 
Français.  La  nuit  n'interi'ompit  point  le 
carnage,  qvii  ne  cessa  que  le  3  au  point 
du  jour,  les  Espagnols  ayant  épuisé  tou- 
tes leurs  munitions.  Une  centaine  de  ces 
malheureux ,  pris  les  armes  à  la  main ,  fu- 
rent immédiatement  fusillés. 

La  reine  d'Etrurie ,  l'infant ,  son  fils  et 
don  Antonio  se  décidèrent  à  partir  pour 
Bayonne ,  de  sorte  que  toute  la  famille 
royale  d'Espagne  se  trouva  sous  la  main 
de  Napoléon. 

Dès  que  l'Empereur  eut  appris  ces  tris- 
tes nouvelles,  il  s'empressa  d'aller  les  com- 
muniquer au  roi  Charles ,  qui  en  fut  très 
doidoui-cusomcnt  affecté:  «  Lisez,  dit-il 
à  son  fils  ,  en  lui  présentant  le  rapport 
d'un  air  irrité;  voilà  le  résultat  horrible 
des  infâmes  conseils  qui  vofls  ont  été  don- 
nés par  de  perfides  amis,  et  auxquels  vous 
avez  cédé  avec  un  empressement  coupa- 
ble! ,  on  oubliant  le  respect  que  vous  de- 
vez ù  votre  père,  à  votre  roi.  Vous  avez  exci- 
té la  révolte;  mais  s'il  est  facile  d'allumer 
un  incendie  populaire,  il  faut  un  autre  honi- 
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me  qne  vous  pour  l'éteindre.»  —  «  Mon 
père  ,  répondit  Ferdinand,  je  n'ai  jamais 
conspiré  contre  V.  M.  Si  je  suis  roi,  c'est 
par  vous  que  je  l'ai  été  ;  mais  si  votre  bon- 
heur et  celui  de  la  nation  dépendent  de 
mon  abdication,  je  suis  prêt  à  remplir  vos 
désirs.  •  —  «  Allez  donc  1  »  s'écria  son 
père. 

Le  jour  même  ,  6  mai ,  Ferdinand  si- 
gna l'acte  de  son  abdication  ,  conçu  eii 
ces  termes  i 

«  Sire, 

»  Mon  vénérable  père  et  seigneur,  pour 
donner  à  V.  M.  une  preuve  de  mon 
amour,  de  mon  obéissance  et  de  ma  sou- 
mission, et  pour  céder  à  ses  désirs  répétés, 
je  renonce  à  ma  couronne  en  faveur'  de 
V.  M  ,  désirant  qvi'elle  en  jouisse  de  lon- 
gues années,  et  que  par  cette  fin  les  cho- 
ses restent  dans  le  même  état  où  elles  se 
trouvaient  avant  l'abdication  de  la  cou- 
ronne faite  par  \.  M.  en  ma  faveur  ,  le 
19  mars  dernier.  Quant  aux  sujets  qui 
m'ont  suivi,  il  n'y  a  aucune  difficulté,  ni 


de  mon  côté  ni  du  leur,  de  reconnaîti'e 
V.  M.  comme  leur  roi  et  leur  seigneui* 
naturel,  ne  doutant  pas  que  V.  M.  ne 
garantisse  leurs  personnes,  leurs  proprié- 
tés, et  la  liberté  de  rentrer  au  sein  de 
leur  famille.  J'espère  que  V.  M.  accor- 
dera une  pi'Otection  égale  à  tous  ceux  qui 
m'ont  reconnu  pour  roi ,  en  conséquence 
de  son  abdication  du  19  mars.  Je  demande 
à  Dieu  de  conserver  à  V.  M.  des  joins 
longs  et  heiu'eux. 

»  Je  mets  aux  pieds  de  V.  M. 

»  Le  plus  himible  de  ses  fils , 

«  Ferdixaxd. 

»   Fait  à  Bayoune,  le  6  mai  180S.  » 

»  En  vertu  de  la  renonciation  que  je 
fais  à  mo!i  père  bien-aimé,  les  pouvoirs 
que  j'avais  accordés  avant  mon  départ  de 
Madrid  à  la  junte  (  conseil  de  gouverne- 
ment) ,  à  l'effet  de  diriger  les  affaires  im- 
portantes et  xu'gentes  qui  pouvaient  se 
présenter  pendant  mon  absence,  lui  sont 
retirés  ;    la    junte    se    le    tiendra     pour 
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dit ,   et  cessera  l'exercice  de  ses   fonc- 
tions. » 

Napoléon ,  premier  moteur  de  la  scène 
qne  nous  venons  de  raconter ,  parut  n'y 
prendre  aucune  part.  Qui  eût  pu  prévoir 
alors  qu'un  jour  il  se  verrait  réduit  au 
rôle  de  ce  Ferdinand ,  auquel  il  arrachait 
un  trône  ! 

Le  roi  Charles,  rentré  dans  tous  ses 
droits  ,  par  la  renonciation  de  Ferdi- 
nand, s'empressa  de  faire  la  rétrocession 
à  l'empereui'  des  Français,  par  un  acte  en 
date  du  8  mars  1808  ;  et  Napoléon  crut 
n'avoir  plus  d'obstacles  à  vaincre  pour 
placer  Joseph  sur  le  trône  d'Espagne. 

Napoléon  voulut  montrer  sans  délai  à 
son  frère  ses  nouveaux  sujets.  Il  impro- 
visa pour  le  soir  même  une  audience  de 
présentation.  Les  députations  des  grands 
d'Espagne,  du  conseil  de  Caslille,  de  l'in- 
quisition, des  Indes,  des  finances  et  de 
l'armée ,  fxirent  invitées  à  se  rendre  sur- 
le-champ  au  château  de  Marrac,  poiu* 
complimenter  le  nouveau  roi.  Elles  eu- 
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rent  à  peine  le  temps  de  rëgler  entre-elles 
le  choix  de  l'orateui'  qui  devait  parler  en 
leui'  nom.  Ce  fut  M.  d'Azanza  qui  pro- 
nonça le  discours.  Le  duc  de  l'Infantado 
en  avait  préparé  un  qui  ne  contenait  pas 
la  reconnaissance  formelle  de  Joseph  ; 
mais  après  une  discussion  orageuse  ,  ce 
discours  fut  écarté.  On  compte  qu'à  ce 
sujet  l'Empereur  dit  au  duc  de  l'Infanta- 
do :  a  \  ous  êtes  gentilhomme,  monsieur, 
conduisez-vous  en  gentilhomme ,  et  au 
lieu  de  batailler  sur  les  termes  d'un  ser- 
ment que  votre  intention  est  de  violer  au 
premier  moment,  allez  vous  mettre  à  la 
tête  de  votre  parti  en  Espagne,  battez- 
vous  franchement  et  loyalement.  Je  vais 
vous  faire  déliver  un  passe-port,  et  je 
TOUS  donne  ma  parole  d'honneur  que  les 
avant-postes  de  mon  armée  vous  laisseront 
passer  librement  et  sans  vous  [inquiéter  : 
voilà  ce  qui  convient  à  un  homme  d'hon- 
nexu\  »  Le  duc  se  confondit  en  excuses  et 
on  protestations  de  fidélité. 

Une  junie  fut  formée  à  Bayonne.  Ses 
délibérations  se  succédèrent  rapidement. 
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L'acte  constitutionnel  ftit  voté  et  signé 
à  l'unanimité.  Joseph  se  clioisit  un  minis- 
tère parmi  ses  nouveaux  sujets,  et  partit 
le  10  juillet  pour  se  rendre  à  Madrid. 
Mais  déjà  toute  l'Espagne  était  en  feu  ;  le 
nouveau  souverain  ne  traversa  que  des 
pi'ovinces  révoltées. 

Ferdinand  s'était  déjà  dirigé  vers  l'in- 
Itérieui'  de  la  France.  Le  château  de  Va- 
lençav  lui  offrit  une  prison  agréable.  Le 
ivieux  roi  choisit  la  ville  de  Marseille  pour 
§a  résidence  :  sa  nouvelle  condition  ne 
paraissait  pas  l'afîliger  ;  sur  le  trône  même 
il  avait  toujours  mené  la  vie  d'un  simple 
particulier.  Le  prince  de  la  Paix  suivit 
Charles  et  son  épouse.  ÎNapolcon  revint  à 
Paris,  après  avoir  fait  une  tournée  dans 
plusieurs  départemens  méridionaiLx. 
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CHAPITRE  II. 


Sommaire  :  Entrevue  de  Napoléon  et  d" Alexan- 
dre à  Erfurt. 


Septembre.  —  Octobre  1808. 

Avant  de  se  séparer  à  Tilsitt,  les  deux 
empereurs  étaient  convenus  de  se  revoir, 
afin  de  resserrer,  dans  une  nouvollc  en- 
trevue ,  les  liens  d'amitié  que  la  première 
avait  formés.  D'un  commun  accord ,  la 
ville  française  d'Erfnrt  fut  choisie  pour 
cette  brillante  réunion  ,  qui  eut  lieu  le  27 
septembre  1808. 

La  garnison  de  la  ville  était  composée 
de  régimens  choisis  dans  l'élite  de  l'ar- 
mée. Tout  ce  que  les  magasins  du  garde- 
meuble  de  la  couronne  renfermaient  de 
plus  précieux  avait  été  destiqé  à  l'em- 


bellissement  des  deux  palais  impériaux. 
Les  premiers  artistes  du  Théâtre-Fran- 
çais attendaient  à  Ei'furt  l'arrivée  des 
deux  souverains.  Enfin,  les  princes  de  la 
confédération  du  Rhin ,  réunis  autour  de 
leur  illustre  chef,  devaient  lui  former 
une  cour  digne  du  rang  auquel  ses  ex- 
ploits l'avaient  élevé.  Rien  n'avait  été  né- 
gligé poui'  revêtir  cette  brillante  solen- 
nité de  toute  la  grandeur  dont  elle  était 
susceptible. 

Ce  fut  le  roi  de  Saxe  qui  arriva  le  pre- 
mier à  ce  rendez-vous  des  couronnes, 
L'emperem-  Alexandre  trouva  le  maré- 
chal Lannes  à  Bromberg,  ville  frontière 
de  la  confédération  du  Rhin  :  il  fut  ac- 
cueilli aux  cris  devù'c  l' empereur  Alexan- 
dre I  mêlés  aux  détonations  de  l'artille- 
rie. Ce  prince  ayant  témoigné  le  désir  de 
voirmanœuvrer  la  garnison  de  cette  ville, 
on  lui  donna  ce  plaisir,  et  il  expi'ima  son 
admiration  de  la  belle  tenue  de  nos  trou- 
pes, en  disant  qu'il  tenait  à  honneur  de 
se  trouver  parmi  de  si  braves  gens  et  de  si 
beaux  militaires. 

V,  3 


L'Empereur  Napoléon  arriva  à  Erfurt 
dans  la  matinée  du  27,  et  monta  aussitôt 
à  cheTal  poui"  aller  au-devant  d'Alexan- 
dre, qu'il  rencontra  à  une  lieue  et  demie 
de  la  ville.  Les  deux  souverains  s'embras- 
sèrent avec  la  plus  grande  cordialité.  Les 
tambours  battirent  aux  champs;  le  peuple 
et  les  soldats  poussèrent  les  acclamations 
qui  avaient  accueilli  Alexandre  à  Brom- 
berg.  Le  bruit  des  cloches  se  mêlait  aux 
détonations  de  l'aitillerie.  Alexandrepor- 
tait  sur  son  habit  la  grande  décoration  de 
la  Légion-d'Honneur,  et  Napoléon  celle 
de  Saint-André  de  Russie.  Quant  aux 
princes  de  la  confédération,  ils  lurent 
traités  avecmoins  de  cérémonie;  car  après 
leur  avoir  indiqué  les  logemens  qu'ils  de- 
vaient habiter,  on  cessa  de  s'occuper 
d'eux.  La  suite  de  l'Empereur  des  Fran- 
çais se  composait  de  soldais  de  la  républi- 
que, devenus  ducs  ou  princes,  mêlés  en 
nombre  égal  à  des  notabilités  de  l'ancien 
régime.  Le  nom  de  Bcrtliier  se  trouvait 
en  tête  de  cette  liste,   que  fermaient  huit 
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#  3i  # 

dre  la  politesse  de  le  prier  de  donner  ce 
soir  là  le  mot  d'ordre  de  la  place ,  et  les 
deux  souverains  le  donnèrent  alternati- 
vement pendant  toute  la  durée  du  séjoiu* 
à  Erfurt.  Le  grand-duc  Constantin  ac- 
compagnait son  frèi'e,  et  prit  part  à  tous 
les  lionneui's  qui  lui  furent  rendus. 

Alexandre  dîna  avec  Napoléon  ;  le  soir 
leurs  majestés  furent  ensemble  au  specta- 
cle. On  jouait  Cinna  :  l'Empereur  Napo- 
léon ayant  cru  s'apercevoir  que,  de  sa 
lojre,  située  au  centre  des  premières, 
Alexandre  entendait  difficilement  les  ac- 
teurs à  cause  de  la  faiblesse  de  son  ouïe , 
fît  élever  une  estrade  siu-  l'emplacement 
destiné  à  l'orchestre  :  des  fauteuils  y  fu- 
rent placés  pour  les  deux  empereurs,  et 
les  autres  souverains  s'installèrent  à  droite 
et  à  gauche,  siu*  des  chaises. 

On  joua  ainsi,  sur  le  théâtre  d'Erfurt, 
les  principaux  chefs-d'œuvre  de  la  scène 
française.  La  représentation  d'OEdipe  fut 
marquée  par  un  incident  dont  le  souve- 
nir mérite   d'èti'c  conservé.   Au  moment 


où  Philoctète,  parlant  d'Hercule,  dit  à 
son  confident  : 

L'amitié  d'un  grand  homme   est  un  bienfait 
des  dieux, 

Alexandre  se  pencha  vers  Napoléon ,  et 
lui  présenta  la  main  en  disant  :  Je  compte 
sur  la  votre  1 1  !  " 

Le  séjour  à  Erfiu't  fut  chaque  jour 
marqué  par  de  nouvelles  fêtes  ;  les  deux 
princes  russes  ne  se  lassaient  pas  d'admi- 
rer la  belle  tenue  de  nos  troupes  et  la 
précision  de  leurs  mouvemens. 

Mais  au  milieu  de  ces  plaisirs,  Napo- 
léon ne  perdait  pas  de  vue  ses  projets  ul- 
térieurs, et  chaque  jour  il  s'attachait  da- 
vantage à  rendre  plus  intime  le  lien  qui, 
en  l'unissant  à  Alexandre,  eût  dû  conso- 
lider une  alliance  devant  laquelle  eût 
fléchi  l'orgueil  de  l'Angleterre. 

C'est  là  qu'il  fut  question  de  certaine 
charte,  dite  Bulle  d'or,  qui,  jusqu'à  l'éta- 
blissement de  la  confédération  tlu  llliin  , 
avait  servi  de   règlement  poui'  l'élection 


des  empereurs  et  pour  déterminer  les  ti- 
tres des  électeurs.  Le  prince  primat  assi- 
{piait  l'année  1409  à  la  création  de  cette 
bulle.  Napoléon  lui  fît  observer  qu'il  se 
trompait, etqu'elle  avait  été  faite  en  i336, 
sous  le  règne  de  Charles  IV.  «  C'est  vrai, 
sire,  répondit  le  primat,  je  me  trompais; 
mais  comment  se  fait-il  que  votre  majesté 
sache  ces  choses-là  mieux  que  moi?  — 
Quand  j'étais  j'îVnp/e  lieutenant  d' artillerie,  » 
répondit  Napoléon.  Que  l'on  juge  de  l'é- 
tonnement  des  illustres  convives  à  ce  dé- 
but. «  Quand  j' avais  l'honneur  d'être  sim- 
ple lieutenant  d'artillerie,  reprit  Napoléon 
en  soiu'iant,  je  i-estai  trois  années  en  fjar- 
nison  à  \  alence.  J'aimais  peu  le  monde  et 
vivais  très-retiré.  Un  hasai'd  heureux 
m'avait  logé  près  d'un  libraire  instruit  et 

des  plus  coraplaisans J'ai  lu  et  l'elu  sa 

bibliothèque  pendant  ces  trois  années  de 
garnison ,  et  n'ai  rien  oublié ,  pas  même 
des  matières  qui  n'avait  aucun  rapport 
avec  mon  état.  La  nature,  d'aillexu's,  m'a 
doué  de  la  mémoire  des  chiffres  ;  il  m'ar- 
rive  très-souvent,  avec  mes  ministres,  de 
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leur  citer  le  détail  et  l'ensemble  ntunéri- 
que  de  leui's  comptes  les  plus  anciens.  » 

En  sortant  de  table ,  Alexandre  s'aper- 
çut qu'il  avait  oïd^lié  son  épée  chez  lui. 
Napoléon  lui  offrit  la  sienne ,  qui  fut  ac- 
ceptée avec  empressement.  L'empereiu'  de 
Russie  dit  à  cette  occasion  :  «  Je  l'accepte 
comme  un  gage  d'amitié  :  V.  M.  est  bien 
certaine  que  je  ne  la  tii'erai  jamais  contre 
elle!....» 

Une  auti'c  fois ,  Alexandre  ayant  quel- 
que désordre  à  réparer  dans  sa  toilette  , 
passa  dans  l'intérieur  des  appaitemens  de 
Napoléon ,  et  fut  servi  par  des  valets  qui 
lui  présentèrent  deux  nécessaires  en  ver- 
meil dont  il  admira  la  beauté.  Le  même 
soir,  ils  furent  portés  chez  lui. 

La  générosité  de  îSapoléon  s'éteiulalt 
jusque  sui"  les  officiers  de  l'cmpereiu" 
Alexandre,  auxquels  il  fît  de  magnifi- 
ques présens,  etprodigna  les  décorations 
françaises.  Il  saisissait  avec  un  soin  ex- 
trême toutes  les  occasions  de  s'assurer  l'a- 
tnitié  de  ce  prince,  qui,  de  sou  côté,  ne 
négligeait  l'ien  pour  qu'il  ue  lui  restât 
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ancnn  doute  à  cet  égard.  Peu  de  jours  ,^ 
cependant,  suffirent  pour  bannir  de  leurs 
cœurs  les  sentimens  dont  ils  paraissaient 
remplis-. 

Au  milieu  des. fêtes,  les  deux  empereurs 
avaient  de  fréquentes  conférences  politi- 
ques desquelles  résulta  un  arrangement 
qui  demeura  verbal,  tant  ils  croyaient 
pouvoir  compter  siu'  leur  pai'ole  mutelle. 
Napoléon  promit  de  ne  s'immiscer  en  rien 
dans  les  affaires  de  la  Turquie,  et  Alexan- 
dre prit  l'engagement  de  demeui'er  étran- 
ger à  tout  ce  qui  se  ferait  en  Italie  ou  eu 
Espagne.  Afin  de  donner  toute  garantie 
de  son  amour  pour  la  paix ,  et  d'ôter  à 
l'Autriche ,  dont  les  deux  alliés  soupçon- 
naient les  intentions,  tout  prétexte  de  la 
rompre,  Napoléon  décréta  la  dissolution 
de  la  grande  armée  française ,  et  nos  sol- 
dats évacuèrent  l'Allemagne.  Enfin,  avant 
de  quitter  Erfurt,  les  deux  princes  adres- 
sèrent une  lettre  collective  au  roi  d'An- 
gleterre. "  Il  est  temps,  disaient-ils,  d'é- 
couter la  voix  de  l'humanité,  en  faisant 
taire  celle  des  passions  ;  de  chercher,  avec 


rintention  d'v  parvenir,  à  concilier  tous 
les  intérêts,  et  par-là  garantir  toutes  les 
•jmissances  qiii  existent,  et  assurer  le  bon- 
licur  de  l'Europe.  » 

I^e  i4  octobre,  Alexandre  et  Napoléon 
se  séparèrent  après  s'être  embrassés  et 
donné  de  nouveaux  gages  des  sentimens 
«jiii  les  unissaient.  Le  18,  Napoléon  était 
do  retour  à  Saint-Cloud. 
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CHAPITRE  III. 


Sommaire  :  Guerre  d'Espagne,— Considérations 
politiques. — Succès.  —  Revers.  —  Capitulation 
de  Bavlen. — Arrivée  deTEmpereur. — Bataille 
de  Sommo-Sierra. —  Piise  de  INIadrid, 


Octobre.  —  Décembï'e  i8o8. 


Tandis  que  Napoléon  jouissait  à  Erfurt 
de  toute  la  plénitude  de  sa  puissance  et  de 
sa  gloire,  l'Espagne  osait  seule,  par  des 
clameurs  guerrières,  repousser  la  paix  que 
les  deux  plus  puissans  souverains  du 
monde  s'occupaient  de  fixer  en  Europe. 
Charles  et  Ferdinand  avaient  déposé  le 
sceptre  qu'ils  étaient  indignes  de  porter; 
mais  les  peuples  n'abdiquent  point  leui^s 
droits  comme  les  rois  leurs  couronnes.  En 
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vain  les  grands  d'Espagne  proclamaient 
Joseph  I",  au  nom  de  la  nation,  il  fallut 
que  les  baïonnettes  françaises  ouvrissent  à 
ce  prince  le  chemin  de  la  capitale. 

De  tout  le  territoire  espagnol,  le  nou- 
veau roi  ne  possédait  réellement  que  la 
partie  occupée  par  les  soldats  français. 
Dans  le  royaume  de  Léon ,  dans  la  Na- 
varre, r Aragon,  l'Estramadurc ,  les  deux 
Castilles,  la  Catalogne,  'les  Asturics,  on 
avait  mis  en  pièces  ou  refusé  de  recevoir 
les  officiers  de  Joseph  ;  Cadix ,  dont  les 
remparts  ne  purent,  en  1824,  offrir  un 
asile  aux  amis  de  la  liberté,  se  préparait, 
pour  Ferdinand,  à  la  défense  opiniâtre 
qui  a  illustré  cette  ville. Une  junte  provin- 
ciale organisée  à  Séville  dirigeait  l'insur- 
rection. Ses  actes  étaient  empreints  de  fa- 
nalisme  etdehaine  contre  la  France.  Mais 
ce  qui  contribua  le  plus  à  donner  à  celte 
guerre  un  caractère  de  l'érocité  inouïe, 
c'est  qu'elle  eut  pour  moteurs  des  hommes 
que  leur  profession  rend  nécessairement 
éti'angersàlasociété.Ce  futpour leurs  moi- 
nes q  ue  lesEspagnols  s'égorgercn  t  c  t  se  firen  t 


égorger  au  nom  de  Dieu  et  de  Ferdinand. 
Les  .poignards  étaient  bénis  :  des  mira- 
cles, des  prédications  furibondes  précé- 
daient toujours  le  carnage. 

Le  succès  des'premiers  efforts  de  l'ar- 
mée françaisejustifia  l'opinion  qu'on  avait 
conçue  de  sa  valeur.  En  quinze  jours 
Bessièrcs  pacifie  la  province  de  Guipus- 
coa  ,  r Alava ,  la  Biscaye ,  et  une  grande 
partie  de  la  Navarre.  Lefebvre-Desnouet- 
tes  soumet  le  midi  de  cette  dernière  pro- 
vince et  forme  le  blocus  de  Sarragosse, 
après  avoir  battu  les  insurgés  dans  plu- 
sieurs rencontres.  Le  général  Lasalle 
s'empare  de  Burgos  et  de  Valadolid.  Le 
général  Frère  prend  Ségovie.  Merle  dé- 
truit un  corps  espagnol  commandé  par 
l'évêque  de  Santander,  et  la  ville  se  rend^ 
au  vainqueur.  Dans  la  Catalogne,  danv 
le  royaume  de  Valence,  Moncey  et  ÏJtt- 
hesme  voyaient  également  la  victoire  ^u- 
ronner  leurs  eflbrts.  Le  général  Dupont 
pénètre  dans  l'Andalousie  j  Jaen  et  Cor- 
doue  sont  enlevés  de  vive  force.  Tous  les 
chemins  c^ui  pouvaient  Qonç^uirç  le  wwa 
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veau  roi  à  son  tiône  étaient  couverts  de 
sang. 

Quarante    mille   insui-gés   défendaient 
les  approches  de   Madrid  :   le  maréchal 
Bessières  marche  à  eux  avec  douze  mille 
hommes,  il   les  atteint  à  Médina  de  Puo 
Secco,  les   précipite  des   hauteurs   qu'ils 
occupaient  et  les  met  en  pleine  déroute. 
Cette  affaire ,  si  glorieuse  pour  les  armes 
françaises ,  coûta  aux  Espagnols  dix  mille 
tués,  six  mille  prisonniers,  quarante  piè- 
ces de  canon  et  d'abondantes  munitions. 
Le  mai'échal  Junot  était  alors  dans  le  Por- 
tugal, qui  avait  imité  l'exemple  de  l'Es- 
pagne ;    la  victoire   de   Médina  de   Rio 
Secco   assura    nos  comuumications    avec 
son    corps   d'armée   qui   se  trouvait  dans 
VLne  situation  si  critique,  et  ouvre  à  Jo- 
seph la  porte  de  Madrid,    \aincus  dans 
toutes  les  renconti'es ,  les  Espagnols  sem- 
Llent   n'avoir   plus    de   chances   de  salut 
^ue  dans  une  prompte  soumission . 

Un  événement  funeste  vint  interrom- 

Ï»re  le  coiu's  de  ces  prospérités  et  rallumer 
'iuoeudie  près  de  s'clciudrc.  Le  20  juil- 
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let,  Jour  même  de  l'entrée  du  roi  dans 
Madrid ,  quarante  mille  insurgés ,  com- 
mandés par  Castanos,  présentèrent  la  ba- 
taille à  Dupont.  Ce  général  fît  la  doid^le 
faute  de  se  laisser  séparer  des  divisions 
Gobert  et  Vedel  qui  formaient  les  deux 
tiers  de  son  armée ,  et  d'attendre  l'ennemi 
dans  une  position  désavantageuse.  La  pre- 
mière de  ces  fautes  pouvait  cependant  de- 
venir un  moyen  de  succès  décisif  :  le  gé- 
néral Vedel%i'rivant  au  secours  de  son 
chef,  avait  mis  en  fuite  le  coi'ps  d'armée 
qui  l'en  séparait,  après  lui  avoir  enlevé 
quinze  cents  prisonniers  ,  ti'ois  pièces  de 
canon  et  deux  drapeaux.  Vains  efforts  ! 

Dupont  a  capitulé S'il  est  vrai  que  le 

désir  de  conserver  des  charriots  remplis 
d'un  butin  immense  ,  fut  le  motif  de  cet 
acte  inouï  dans  les  fastes  de  l'armée  fran- 
çaise ,  ses  auteurs ,  trompés  dans  leur  at- 
tente, obtinrent  le  seul  prix  qu'ils  eussent 
mérité.  La  capitulation  fut  violée,  eux 
dépouillés  et  livrés  aux  Anglais.  Malheu- 
reusement de  braves  soldats,  aussi  inca- 
pables de  trahison  que  de  lâcheté  ,  sul^i- 
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rent  le  même  destin.  Quand  l'Empereur 
apprit  cette  nouvelle,  il  s'écria  :  «  Des 
généraux  français  n'aiment  pas  mieux 
moui'ir  que  de  signer  que  l'armée  resti- 
tuera les  vases  sacrés  qu'elle  a  volés  !  Je 
voudrais  effacer  cette  honte  de  tout  mon 
sang.  » 

Il  fît  aussitôt  arrêter  les  généraux  Du- 
pont et  Vedel ,  ainsi  que  l'officier  supé- 
rieur Villontrey,  qui  avaient  coopéré  à  la 
capitulation. Une  enquête  fiWdirigée  cou- 
tre  eux  par  RégnaulddeSaint-Jcan-d'An- 
gélj,  procureur-général  de  la  haute  coui* 
impériale.  Le  général  Dupont  ne  put  être 
condamné  :  Il  avait  commis  des  fautes,  il 
avait  montré  de  la  faiblesse  ,  mais  rien  ne 
prouva  qu'il  eût  forfait  à  l'honneur.  Na- 
poléon cependant  l'accabla  du  poids  de 
sa  colère.  Il  fut  rayé  des  contrôles  de  l'ar- 
mée, dégradé  de  ses  ordres,  et  emprison- 
né :  Cette  cruelle  injustice  avait  pour  but 
d'efl'rayer  les  généraux  pusillanimes  ;  elle 
produisit  toutefois  la  plus  lâcheuse  im- 
pression sur  les  compagnons  d'armes  de 
l'infortuné  gcuérai, 
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Napoléon  n'avait  pas  permis  que  les 
journaux  de  Paris  rendissent  compte  de 
ce  qu'il regardaitcomme  unetache  à  l'iion- 
neui'  national  ;  mais  les  feuilles  étrangè- 
res s'empressèrent  de  recueillir  et  de  répé- 
ter le  récit  de  cet  événement,  dont  on  ne 
peut  calculer  les  conséquences.  Le  pa^es- 
tige  que  la  victoire  avait  attaché  aux  dra^, 
peaux  français  n'existait  plus  ;  les  Espa- 
gnols reprennent  les  armes  et  se  précipi- 
tent de  toutes  pai'ts  sur  nos  troupes  éton- 
nées, qui  cèdent  au  torrent.  Huit  joui'S 
s'étaient  à  peine  écoulés  depuis  l'entrée  de 
Joseph  dans  Madrid ,  qu'il  se  voit  forcé 
d'abandonner  cette  ville. 

Les  Français  ne  sont  pas  plus  heureux 
en  Portugal ,  mais  du  moins  leur  malheur 
n'est  point  entaché  de  la  lionte  d'une  ca- 
pitulation de  Bajlen.  Junot  n'a  que  dix 
mille  soldats  ;  il  est  attaqué,  le  22  août,  à 
Vimeiro,  par  vingt-six  mille  Anglo-Por- 
tugais commandés  pai'  Wellington.  La 
victoire  reste  indécise,  mais  le  général 
français  ne  peut  espérer  de  secoui's ,  et 
voit  l'armée  ennemie  se  recruter  chaque 


jour  de  bandes  nombreuses  :  pour  ne  pas 
sacrifier  le  petit  nombre  de  guerriers  qui 
lui  restent ,  il  consent  à  traiter.  L'armée 
française  évacuera  le  Portugal,  et  des  vais- 
seaux anglais  la  transporteront  en  France 
avec  armes  et  bagages.  Cette  capitulation 
du  moins  ne  fut  pas  violée. 

Napoléon  ne  pouvait  rester  insensible 
au  sort  de  son  frère  ,  et  moins  encore 
peut-être  à  celui  de  l'armée  qu'il  lui  avait 
confiée  ;  mais  des  préparatifs  de  guerre 
fixaient  aussi  son  attention  sur  l'Autri- 
che :  «  Je  suis  résolu  à  pousser  les  affaires 
d'Espagne  avec  la  plus  grande  activité,  et 
à  détruire  les  armées  que  l'Angleterre  dé- 
barquera dans  ce  pays —  Mon  alliance 
avec  l'emperem-  de  Russie  ne  laisse  à  l'An- 
gleterre aucun  espoir  dans  ses  projets.  Je 
croisa  la  paix  du  continent,  mais  je  ne 
veux  ni  ne  dois  dépendre  des  faux  calculs 
et  des  erreurs  des  autres  cours;  et  puisque 
mes  voisins  augmentent  leurs  armées,  il 
est  de  mon  devoir  d'augmenter  les  mien- 
nes. »  Une  demande  de  cent  soixante 
mille  hommes  accompagnait  ce  message, 
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et  le  s^nat  s'empressa  de  la  voter.  La 
France  possédait  alors  douze  armées,  dont 
le  total  effectif  s'élevait  à  plus  d'un  mil- 
lion d'hommes  :  c'étaient  celle  de  Prusse, 
celle  de  Silésie,  celle  de  Pologne  ,  celle 
d'Italie,  celle  de  Danemarck,  celle  de 
Dalmatie ,  celle  de  Naples ,  celle  de  Bou- 
logne ,  celle  d'Espagne ,  et  autres  sur  le 
Rhin  et  dans  l'intérieur.  Le  1 1  septem- 
bre, à  la  revue  des  troupes  qui  devaient 
composer  son  avant-garde  ,  l'Empei'eur 
s'exprime  en  ces  termes  : 

«  Soldats  ! 

»  Après  avoir  triomphé  sur  les  bords 
du  Danube  et  de  la  Yistule ,  vous  avez 
traversé  l'Allemagne  à  marches  forcées  : 
je  vous  fais  aujourd'hui  traverser  la  France 
sans  vous  donner  un  moment  de  repos. 
Soldats!  j'ai  besoin  de  vous.  La  présence 
hideuse  du  léopard  souille  les  continens 
d'Espagne  et  de  Portugal.  Qu'à  votre  as- 
pect il  fuie  épouvanté  !  Portons  nos  aigles 
triomphantes  jusqu'aux  colonnes  d'Her- 
cule :  là  aussi  nous  avons  des  outrages  à 
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venger.  Soldats  !  vous  avez  sui'passé  la  re- 
nommée des  armées  modernes,  mais  avez- 
Yous  égalé  la  gloire  des  armes  de  Rome, 
qui,  dans  une  même  campagne,  tinomphè- 
rent  sur  le  Rhin  et  sui'  l'Euplu'ate,  en  II- 
lyrie  et  sur  le  Tage  ?  » 

Ce  fut  après  cette  pi'oclamation  que 
l'Empereur  partit  poiu"  Erfurt,  où  il  crut 
s'assurer  l'amitié  d'Alexandre.  De  retour 
à  Paris,  tandis  qu'il  pressait  les  prépara- 
tifs de  sou  départ  pour  l'Espagne,  les  dé- 
putés des  départemens  d'Italie  vinrent 
lui  offrir  leurs  hommages.  La  réponse 
qu'il  leiu'  fit  porte  bien  le  cachet  de  son 
çai'actère  j 

■  J'ai  été  témoin  des  vices  de  votre  an- 
cienne administration.  Les  ecclésiastiques 
doivent  se  renfermer  dans  le  gouverne- 
ment des  affaires  du  culte.  La  théologie  , 
qu'ils  apprennent  dans  leur  cnfîmcc,  leiu' 
donne  des  règles  sûres  pour  le  gouverne- 
ment spirituel,  mais  ne  leur  en  donne  au- 
cune pour  le  gouvernement  des  armées  et 
no  VU"  l'admiuisti'ation....  La  décadence  de 
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l'Italie  date  du  moment  où  les  prêtres  ont 
voulu  gouverner  et  les  finances,  et  la  po- 
lice, et  l'armée.  Après  de  grandes  révolu- 
tions, j'ai  relevé  les  autels  en  France  et 
en  Italie;  je  n'ai  qu'à  me  louer  de  mou 
clergé  de  France  et  d'Italie  ;  il  sait  que  les 
ti'ônes  émanent  de  Dieu,  et  que  le  crime 
le  plus  grand  à  ses  yeux,  parce  que  c'est 
celui  qui  fait  le  plus  de  mal  aux  hommes, 
c'est  d'ébranler  le  respect  et  l'amour  qu'on 
doit  aux  souverains.  Je  saui-ai  réprimer 
ceux  qui  voudi'aient  se  servir  de  l'in- 
fluence spirituelle  poiu'  troubler  mes  peu- 
ples et  leur  prêcher  le  désordre  et  la  ré- 
bellion.... » 

Parti  de  Paris  le  2^  octobre,  l'Empe- 
reur était  le  7  novembre  à  Vittoria,  oij.  il 
trouva  Joseph.  La  route  qui  conduit  de 
Paris  à  Madrid ,  déjà  teinte  de  tant  de 
sang,  va  devenir  le  théâtre  de  nouveaux 
combats,  car  de  nouveaux  ennemis  plus 
nombreux  ont  remplacé  les  premières 
victimes. 

Le  premier    engagement  séi'ieux  eut 


lien  à  Gamonal,  en  avant  de  Bnrgos  :  re- 
tranchés dans  une  forte  position,  les  Es- 
pagnols couvrent  cette  ville  ;  mais  brus- 
quement attaqués  au  centre  par  la  divi- 
sion Mouton  ,  qui  s'avance  au  pas  de 
charge,  débordés  à  droite  et  à  gauche  par 
les  corps  des  maréchaux  Soult  et  Bessiè- 
res,  ils  prennent  la  fuite,  laissant  sur  le 
champ  de  bataille  trois  mille  morts,  ti'ois 
mille  prisonniers,  deuxdrapeaux  et  vingt- 
cinq  pièces  de  canon.  Ils  courent  chercher 
une  retraite  dans  les  murs  de  Burgos.  Les 
Français  y  entrent  en  même  temps,  et  la 
ville  est  prise.  On  y  trouva  des  laines 
pour  une  valeur  de  trente  millions;  l'Em- 
pereur les  fit  transporter  à  Bayonue. 

A  l'armée  d'Estramadure,  battue  à  Bur- 
gos ,j  succède  l'armée  de  Galice  ,  qui  , 
vaincue  à  Durango,  à  Guènes,  à  Vulma- 
céda  ,  est  enfin  détruite  le  12  ,  par  le  duc. 
de  Bellune,  à  la  bataille  d'Espinosa.  Dix 
généraux  ,  cinquante  pièces  de  canon 
tombent  en  notre  pouvoir  ;  vingt  mille 
hommes  sont  pris  ,  tués  ou  blessés.  Les 
débi'is  de  cette  armée  tombent  en  luyant 
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dans  la  division  du  duc  de  Dalmatîe^  qui 
leui-  enlève  canons,  bagages  et  magasins. 
Des  reconnaissances  sont  poussées  sur  Ma- 
drid. A  Santandor  le  duc  de  Dalmatie 
s'empare  de  plusieurs  riches  magasins 
d'aiTues  et  de  munitions  anglaises.  Les  gé- 
néraux Reille  et  Pino  font  le  siège  de 
Roses. 

Deux  routes  conduisent  de  Bui'gos  à 
Madi'id  ;  l'une  ,  par  Valladolid  ,  est  en- 
tièrement dégagée  d'obstacles  ;  l'autre  se 
trouvait  coupée  par  une  redoute ,  située 
entre  deux  montagnes  escai'pées  que  les 
Espagnols  regardaient  comme  inexpugna- 
ble. Il  semble  donc  que  la  première  devait 
être  préférée  ,  mais  l'Empereur  voulut 
frapper  un  grand  coup  sur  l'imagination 
des  ennemis  en  leur  enlevant  cette  posi- 
tion de  Sommo-Sierra ,  dans  laquelle  ils 
avaient  tant  de  confiance. 

Le  23 ,  le  duc  de  Montebello  atteint,  à 
Tudela,  en  avant  de  Tolède,  l'armée  an- 
nemie  forte  de  quarante-cinq  mille  hom- 
mes. C'est  Castanos  qui  la  commande.  Nos 
soldats  sont  de  plus  d'un  tiers  inférieurs 
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jen  nombre;  mais  ils  brûlent  d'effacer  le 
souvenir  de  l'humiliation  que  les  armes 
françaises  ont  subie  à  Baylen.  Ils  se  pré- 
cipitent :  le  pas  de  charge  est  ti'op  lent 
pour  leur  ardeur  ;  le  centre  de  la  ligne 
espagnole  est  enfoncé ,  la  cavalerie  du  gé- 
néral Lefebvre  y  pénètre  et  enveloppe  la 
droite,  tandis  que  le  général  Lagrange 
culbute  la  gauche.  Castanos  s'enfuit  avec 
perte  de  quatre  mille  morts  ,  trois  mille 
prisonniers,  trente  pièces  de  canon  ,  et 
d'immenses  magasins  renfermés  dans  Tu- 
dela,  tombèrent  au  pouvoir  du  vain- 
queur. 

On  arrive  enfin  au  pied  de  cette  fa- 
meuse montagne  de  Sommo-Sierra.  Dou- 
ze mille  hommes  ,  commandes  par  Beni- 
San-Juan ,  et  seize  pièces  de  canon ,  dé- 
fendent cette  position  quel'artetlanature 
ont  pris  soin  de  fortifier.  L'artillerie  en- 
gage le  combat  ,  mais  ses  effets  ne  répon- 
dent point  à  rimpaliencc  de  nos  soldats. 
Les  chevau-légers  polonais  et  les  chas- 
seui's  de  la  garde,  commandés  par  l'inUé- 
pide  Montbrujti ,  s'élancent  à  tiavers  une 


pluie  de  feu  ,  sur  des  escarpemens  dont 
ont  eût  cru  que  l'infanterie  seule  pouvait 
approcher.  L'effet  de  cette  brillante  char- 
ge est  aussi  rapide  que  son  exécution  :  les 
Espagnols  se  dispersent  dans  les  monta- 
gnes, abandonnant  artillerie,  drapeaux, 
bapapes  et  caisse  militaire.  Leui"  effroi  est 
tel  et  leur  fuite  si  rapide,  qu'ils  disparais- 
sent comme  par  enchantement.  L'armée 
française  arriva  devant  Madrid  le  i"  dé- 
cembre ,  sans  avoir  rencontré  Tennemi 
depuis  Sommo-Sierra.  Le  2  elle  célébra  , 
sous  les  murs  de  cette  capitale ,  l'anni- 
Tersaire  du  couronnement  de  Napoléon. 
La  population  de  l'Espagne  se  compo- 
sait alors,  comme  aujourd'hui  ,  d'un  pe- 
tit nombre  d'hommes  éclairés  et  paisibles, 
et  d'une  population  fimeuse  et  stupide. 
Les  habitans  de  Madrid  ,  centre  du  peu 
de  lumières  qui  ont  pénétré  dans  ce  pays, 
se  montraient  en  général  peu  disposés  à 
supporter  les  chances  d'une  lutte  dans  la- 
quelle ils  ne  pouvaient  que  perdre  ,  quel 
que  fût  le  vainqueur;  mais  soixante  raille 
paysans  avaient  envahi  la  vilîe  et  se  pres^. 


saient  autour  des  cent  pièces  de  canon  re'- 
pandues  sur  les  remparts,  etquand  le  duc 
d'Istrie  les  eut  fait  sommer,  une  troupe 
d'hommes  furieux  accompagna  l'officier 
chargé  de  la  réponse  des  autorités,  et  lui 
dicta  un  refiis  péremptoirje.  L'aide-de- 
camp  chargé  de  la  sommation  avait  failli 
être  assassiné  ;  la  veille  ,  un  officier  d'ar- 
tillerie, soupçonné  d'avoir  fait  remplir  les 
cartouches  de  sable,  avait  été  déchiré  par 
ces  frénétiques. 

Instruit  de  ces  diverses  circonstances , 
et  désirant  ménager  la  capitale  du  roAau- 
me  qu'il  avait  donné  à  son  frère ,  l'Empe- 
reui"  passa  la  journée  à  reconnaître  la  vil- 
le. Le  quartier  -  général  fut  établi  à 
Champ-Martin  ,  dans  une  maison  appar- 
tenant au  duc  de  l'Infantado,  l'un  des  gé- 
néraux de  l'insurrrection.  Le  soir,  il  fit 
occuper  les  faubourgs  par  le  général  Mai- 
son ,  qui  y  trouva  peu  de  résistance.  A 
minuit ,  nouvelle  sommation  ,  avec  me- 
nace de  bombardement.  Le  général  Cas- 
tellao ,  président  de  la  junte  militaire  qui 
gouvernait  Madiid  ,   demanda  un  délai 
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pour    se    concerter   avec  ses   collègues. 

Tandis  qu'ils  délibérèrent,  une  colonne 
d'attaque  se  porta  sur  le  Retiro.  Pendant 
son  séjour  dans  ce  palais  ,  Murât  y  avait 
fait  faire  des  fortifications  qui  ren- 
daient l'abord  difficile.  Les  Espagnols  se 
défendirent  vaillamment  ;  mais  le  géné- 
ral Sénarmont  s'étant  avancé  avec  trente 
pièces  d'artillerie  ,  eut  bientôt  fait  brèche 
aux  murs.  Un  bataillon  de  voltigeurs 
chasse  à  la  baïonnette  les  quatre  mille 
hommes  qui  les  défendaient.  Rien  ne 
s'opposait  plus  à  l'entrée  de  nos  troupes, 
si  l'Empereui"  pouvait  se  décider  à  livrer 
la  ville  aux  horreurs  d'une  prise  d'as- 
saut. 

La  journée  du  lendemain  n'amena  au- 
cun changement  dans  les  dispositions  des 
assiégés.  Ils  commencèrent  à  dépaver  la 
ville  pour  amortir  l'action  des  bombes. 
Notre  cavalerie  légère  ramassa  une  foule 
d'individus  qui  fuyaient  les  dangers  que 
l'exaltation  de  leui-s  compatriotes  allait 
attirer  sur  eux. 

Cependant  les  sommationns  se  succè- 

y,  5 


dent  et  n'amènent  aucun  résultat.  Enfin 
le  3,  à  neuf  heures  dusoir,aiTive  le  géné- 
ral Morla  ,  député  par  la  ville  ,  qui  ne 
pouvait  faire  un  plus  mauvais  choix,  com- 
me on  va  le  voir.  Il  annonce  avec  douleur 
que  la  population  persiste  à  résister ,  et  il 
demande  encore  un  délai  d'un  jour  pour 
calmer  son  effervescence.  Napoléon  s'irri- 
ta d'abord  contre  cette  proposition  ;  puis, 
passant  tout  à  coup  des  intérêts  généraux 
de  Madrid  à  des  particularités  relatives  au 
député  ,  il  rappela  la  capitulation  du  gé- 
néral Dupont  ; 

« L'inhabileté  et  la   lâcheté  d'un 

général  avaient  mis  eu  vos  mains  des  . 
troupes  qui  avaient  capitulé  sur  le  champ 
de  bataille,  et  la  capitulation  a  été  violée. 
Vous  ,  M.  Morla,  quelle  lettre  avez-vous 
écrite  à  ce  général  ?  Il  vous  convenait 
bien  de  parler  de  pillage,  vous  qui ,  étant 
entré  en  Roussillon  ,  avez  enlevé  toutes 
les  femmes  et  les  avez  partagées  comme  un 
butin  entre  vos  soldats  '...Violer  les  traités 
wilitaircs  c'est  renoncer  à  toute  civilisa- 
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tion  ;  c'est  se  mettre  sur  la  même  ligne 
que  les  Bédouins  du  désert.  Comment 
donc  osez-vous  demander  une  capitula- 
tion, vous  qui  avez  violé  celle  de  Baylen?... 
J'avais  une  flotte  à  Cadix  ;  elle  était  l'alliée 
de  l'Espagne,  et  vous  avez  dirigé  contre 
elle  les  mortiers  de  la  ville  où  vous  com- 
mandiez. J'avais  une  armée  espagnole 
dans  mes  rangs  (celle  de  la  Romana  ) ,  j'ai 
mieux  aimé  la  voir  passer  sur  les  vaisseaux 
anglais,  et  être  obligé  de  la  préciter  du 
haut  des  rochers  d'Espinosa,  que  de  la 
désarmer.  J'ai  préféré  avoir  sept  mille 
hommes  de  plus  à  combattre  que  de  man- 
quer à  la  bonne  foi  et  à  l'honneur.  Re- 
tournez à  Madrid.  Je  vous  donne  jusqu'à 
demain  six  heures  du  matin.  Revenez 
alors ,  si  vous  n'avez  à  me  parler  du  peu- 
ple que  potu"  m'apprendre  qu'il  s'est  sou- 
mis ;  sinon ,  vous  et  vos  troupes  serez  tous 
passés  par  les  armes.  « 

Le  lendemain  à  l'heure  indiquée  nos 
troupes  entrèrent  dans  Madrid.  Un  pardon 
général  ramena  la  paix  et  la  sérénité  pai'mi 


les  habîtans  de  cette  ville ,  qui  avait  eu 
plus  à  souffrir  des  Espagnols  que  des  Fran- 
çais. Ceux  qui  voului-ent  s'éloigner ,  avec 
leurs  biens  et  leurs  armes ,  purent  le  faire 
impunément. 
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CHAPITRE  IV. 


Sommaire  :  Rentrée  des  Français  à  Madrid.  — 
L'Inquisition  est  abolie.  —  Débarquement  des 
Anglais  à  la  Corogne.  — Passage  du  Guadar- 
rama.  —  Fuile  des  Anglais. —  Prise  de  la  Co- 
rogne.—  Retour  de  Napoléon  en  France. 

Dec.  i8o8àjanv.  1809. 


Napoléon  avait  fait  son  entrée  ti'iom- 
phale  à  Vienne  et  à  Berlin ,  mais  il  ne 
voulut  point  entrer  en  vainqueur  dans  la 
capitale  du  royatune  de  son  frère.  Le  soin 
d'occuper  Madrid  fut  confié  au  coi-ps  d'ar- 
mée du  maréchal  Lefebvre.  Les  troupes 
campèrent  tout  autour  de  Champ-Martin, 
séjour  de  l'Empereur. 

Cette  journée  du  4  décembre  fut  consa- 
crée par  un  grand  acte  politique.  Alors 
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parut  le  décret  qui  abolissait  l*inquîsîtlon. 
Ce  tribunal  de  sang ,  dont  le  nom  seul  ré- 
veille l'idée  de  toutes  les  horreurs ,  éten- 
dait encore  sa  mystérieuse  omnipotence 
sur  l'Espagne,  et,  de  là,  bravait  les  na- 
tions civilisées.  On  brisa  l'instrument  sa- 
cré des  tortures  ;  des  milliers  de  victimes 
furent  rendues  mutilées  à  leurs  familles, 
et,  pour  la  première  fois,  la  lumière  du 
jour  pénétra  dans  ces  cachots  où  les  ténè- 
bres dérobaient  au  juge  sa  propre  féro- 
cité. Tous  les  amis  de  l'humanité  applau- 
dirent à  cette  mesure  réparatrice  ;  mais  la 
populace  espagnole  reçut  le  bienfait  avec 
une  rage  secrète  ;  ses  moines  l'avaient  ac- 
coutumée à  ne  voir  la  religion  qu'un  poi- 
gnard à  la  main. 

Le  même  jour  un  second  décret  réduisit 
au  tiers  le  nombre  des  couvens,  et  affecta 
leurs  biens,  partie  à  l'augmentation  du 
traitement  des  curés ,  partie  à  la  dette  pu- 
blique et  aux  dépenses  d'utilité  générale," 
Deux  autres  décrets  portent  la  même  date: 
l'un  destituait  les  membres  du  conseil  de 
Castillc,    qui,    après  avoir  reconnu   les 
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droits  de  l'Empereur ,  s'étaient  traîtreuse- 
ment tournés  contre  son  fi-ère  ;  l'autrç 
mettait  hors  de  la  loi  le  duc  de  l'Infantadq 
et  quelques  autres  grands  d'Espagne,  vio- 
lateurs perfides  du  serment  de  Bayonne. 
L'abolition  des  douanes  de  province  à 
province ,  l'anéantissement  des  di'oits  féo- 
daux, l'ordre  d'organiser  immédiatement 
une  coiu'  de  cassation ,  signalèrent  la  pré- 
sence de  Napoléon  dans  l'intérievir  de  la 
Péninsule.  Le  guerrier  se  reposait  danç 
les  soins  du  législateur.  Il  semblait  ne  vou- 
loir faire  sentir  auxEspagnols  letortd'une 
résistance  aveugle,  qu'en  leur  donnant 
des  institutions.  C'était  une  noble  ven- 
geance. 

L'attitude  bienveillante  des  troupes 
françaises  avait  calmé  les  inquiétudes  des 
habitans  de  Madrid.  Une  proclamation 
acheva  de  les  rassurer.  Madrid  reprit  son 
aspect  accoutumé  ;  le  coiu's  des  affaires  re- 
commença comme  en  pleine  paix.  Les 
théâtres  furent  rouverts,  et  le  flegmatique 
Espagnol  put,  chaque  soir,  se  délecter  à 
la  danse  nationale  duyànc^on^o,  qu'il  ne 
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se  lasse  pas  de  revoir,  entre  chaque  pièce," 
toujoiu's  sur  le  même  air,  les  mêmes  figu- 
res, et  avec  le  même  costume.  Napoléon 
ne  vint  qu'une  seule  fois  visiter  Madrid  , 
et  encore  garda-t-il  le  plus  strict  in- 
cognito. 

A  Madrid ,  Napoléon  renouvela  le  mc- 
morable  exemple  de  clémence  qu'il  avait 
donné  dans  Berlin.  Parmi  ceux  qui  avaient 
disputé  avec  le  plus  d'aeiiarnement,  aux 
Français,  l'entrée  de  la  capitale,  se  trou- 
vait le  marquis  de  Saint-Simon,  Français 
lui-même,  et  au  service  de  l'Espagne  de- 
puis le  commencement  de  l'émigration. 
Retranché  vers  la  porte  de  Fuencarral,  il 
avait  fait  un  feu  meurtrier  sur  nos  trou- 
pes, même  après  la  capitulation.  Obligé  de 
se  rendre,  M.  de  Saint-Simon  se  vit  tra- 
duit devant  une  commission  militaire  qui 
le  condamna  à  être  fusillé.  Il  allait  périr , 
lorsque  sa  fille  se  présenta  devant  l'Empe- 
reur et  vint  implorer  sa  pitié.  Cette  dé- 
marche fut  Couronnée  d'un  plein  succès  : 
Napoléon  accorda  aux  vertus  de  la  fille  la 
grâce  du  père. 


La  capitulation  de  l'importante  place 
de  Roses ,  qui  se  rendit  le  6  aux  armes  du 
général  Gouvion-Saint-Cyr,  avait  achevé 
de  soumettre  toute  l'Espagne  septentrio- 
nale. Cependant  Joseph  ne  faisait  aucune 
disposition  pour  rentrer  dans  sa  capitale. 
C'est  pour  hâter  sa  présence  qu'une  dépu- 
tation  des  habitans  se  présenta  devant 
l'Empereur  ,  qui  répondit  :  «  Les  Bour- 
bons ne  peuvent  plus  régner  en  Europe. 
Les  divisions  dans  la  famille  royale 
avaient  été  tramées  parles  Anglais.  Ce  n'é- 
tait pas  le  roi  Charles  et  le  favori  que  le 
duc  de  l'Infantado ,  instrument  de  l'An- 
gleterre ,  comme  le  prouvent  les  papiers 
trouvés  dans  sa  maison ,  voulait  renverser 
du  trône  :  c'était  la  prépondérance  de 
l'Angleterre  qn'on  voulait  établir  en  Es- 
pagne  La  génération  présente  pourra 

varier  dans  ses  opinions  :  ti'op  de  passions 
ont  été  mises  en  jeu.  Mais  vos  neveux  me 
remercieront  comme  leur  générateur  j  ils 
placeront  au  nombre  des  jours  mémora- 
bles, ceux  où  j'ai  paru  parmi  vous ,  et  de 


ces  jours  datera  la  p-ospérité  de  l'Espa- 
gne. » 

Les  monvemens  des  divers  corps  d'armée 
avaient  continué;  de  Madrid ,  Napoléon 
dirigeait  tout:  le  duc  de  Bellune  àTolèdej 
le  duc  de  Dantzick  à  Talavera  de  la  Rey- 
na,  le  général  Saint-Cyr  à  Barcelone, 
suivaient  les  impulsions  de  son  génie. 

Cependant  on  savait  qu'une  armée  an- 
glaise venait  de  débarquer  à  laCorogney. 
et  qu'elle  s'était  grossie  des  débris  des  ar- 
mées espagnoles.  L'Empereur  ne  se  pressa 
point  de  marcher  à  sa  rencontre  ;  il  vou- 
lait laisser  s'engager  dans  l'intérieur  ces 
ennemis  avec  lesquels  depuis  si  long-temps 
il  brillait  de  se  mesurer  sur  un  terrain 
ferme.  Les  Anglais,  sous  la  conduite  des 
généraux  Moore  et  Baird,  s'avancèrent 
assez  rapidement  jusqu'à  Salamanque.  Ar- 
rivés dans  cette  ville,  ils  montrèrent  plus 
d'hésitation;  durant  plusieurs  jours,  leur 
armée  resta  slalionnaire.  Enfin,  on  reçut 
la  nouvelle  que  le  i5  ils  avaient  passé  le 
Duero ,  et  que  leur  cavalerie  s'était  avan- 
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cée  jusqu'à  Valladolld.  Aussitôt  l'ordre 
fut  donné  aux  troupes  campées  à  Madrid 
de  se  préparer  à  marcher;  l'Empereiu-  se 
mit  à  leur  tète,  et  le  22  décembre  toute 
l'armée  fut  en  mouvement. 

Le  soir  même ,  les  Français  arrivèrent 
au  pied  de  Guadarrama ,  montagne  éle- 
vée, d'une  longue  traversée  et  couverte 
de  vei'glas.Les  difficultés  dupassage  l'ebu- 
taient  l'artillerie  et  la  cavalerie  ;  ISapoléon 
à  pied  se  mit  à  la  tête  des  différentes  co- 
lonnes ,  et  par  son  exemple  il  ranima  l'é- 
nergie du  soldat.  On  employa  deux  jours, 
par  une  tourmente  affreuse ,  à  franchir  ce 
pas  difficile. 

Dès  que  les  Anglais  fui'ent  avertis  de 
l'approche  de  l'Empereur,  ils  s'empressè- 
rent de  rétrograder,  comme  saisis  d'une 
terreur  panique.  Le  temps  que  nous  avions 
perdu  au  passage  de  Guadarrama  favorisa 
leur  retraite.  Pour  plus  de  sécurité,  ils 
rompirent  le  pont  de  l'Esla.  Napoléon 
était  si  impatient  de  les  joindre  qu'il  fît 
traverser  Ici  rivière  à  ses  troupes  par  ua 
gué  dangereux  cju'on  découvrit  après  pltt- 


sieurs  sondes  infructueuses.  Mais  son  at- 
tente fut  déçue  :  malgré  la  rapidité  de  sa 
coui'se,  il  ne  trouva  les  insulaires  ni  à  Be- 
nevente  ni  à  Astorga.  Notice  cavalerie 
seule  eut  la  satisfaction  d'atteindre  leur 
arrière-garde  :  les  divers  combats  qui  ré- 
sultèrent de  cette  renconti'e  tournèrent 
toujours  à  l'avantage  des  Français. 

L'Empereur  n'alla  point  au-delà  de 
Valladolid  :  peu  jaloux  de  pom'suivre  un 
ennemi  qui  n'osait  l'attendre ,  il  se  reposa 
sur  ses  lieutenans  du  soin  d'achever  la 
victoire.  Le  maréchal Soult  remplit  digne- 
ment cette  mission. 

Les  Anglais,  après  avoir  perdu  dans 
leiu'  retraite  près  de  neuf  mille  hommes  , 
dix  mille  chevaux,  leui'  artillerie,  leurs 
magasins  et  leur  caisse  militaire,  se  cru- 
rent trop  heureux  de  gagner,  à  la  faveur 
des  ténèbres,  le  port  de  la  Corogne;  leur 
dessein  était  de  se  rembarquer.  Ne  trou- 
vant point  de  vaisseaux  pour  les  recevoir, 
ils  se  virent  dans  la  nécessité  de  faire  les 
dispositions  de  défense  :  le  seul  point  qui 
fende  la  Corogne  accessible  fut  hérissé  de 
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fortifications.  Soult  triompha  de  leui'S 
précautions.  Les  Français  attaquèrent 
cette  position  formidable  le  16  janvier 
1809,  à  deux  heures  après  midi;  on  se 
battit  avec  acharnement  de  part  et  d'au- 
tre; la  lutte  fut  longue,  opiniâtre,  et 
l'obscurité  de  la  nuit  y  mit  seule  fin.  Le 
général  Moore  resta  sur  le  champ  de  ba- 
taille avec  deux  mille  cinq  cents  des  siens; 
le  général  Baird  eut  un  bras  emporté.  Le 
commandament  de  l'armée  anglaise  passa 
entre  les  mains  du  général  Hope,  qui 
n'attendit  pas  le  joui'  pour  la  faire  em- 
barquer. 

Napoléon  passa  dix  jours  à  Valladolid, 
Les  nouvelles  qui  lui  parvinrent  alors  le 
détei^minèrent  à  quitter  subitement  l'Es- 
pagne. L'Autriche,  enhardie  par  son  ab- 
sence, avait  pris  une  attitude  guerrière. 
Napoléon  ,  prévoyant  une  nouvelle  rup- 
ture, sentit  la  nécessité  de  rentrer  dans  ses 
états.  Il  partit  tout  à  coup  de  Valladolid  le 
1 7  janvier ,  et  le  23  du  même  mois  il  était 
déjà  aux  Tuileries. 

La  situation  de  l'Espagne  n'offrait  plus 
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rien  d'alarmant.  Joseph  avait  fait  sa  ren- 
trée solennelle  dans  Madrid,  aux  accla- 
mations de  ses  sujets,  qui  renouvelèrent 
leiu'  seiment  de  fidélité  à  la  face  des  au- 
tels. Les  Anglais  s'étaient  honteusement 
rembai'qués ,  après  avoir  perdu  les  deux 
tiers  de  leur  monde.  Les  bandes  espagno- 
les, partout  vaincues,  s'étaient  dissipées; 
leurs  débris  ne  tenaient  plus  que  dans 
quelques  places  investies  par  nos  ti'oupes. 
Les  commandans  des  divers  corps  d'armée 
agissaient  de  concert,  et  les  succès  de  cha- 
cun d'eux  n'étaient  dirigés  que  dans  le 
but  du  succès  général.  A  l'aspect  de  cet 
ensemble  satisfaisant,  Napoléon  dut  croire 
qu'il  pouvait  s'éloigner  de  l'Espagne  eu 
toute  sécurité  ;  mais  son  absence  seule  al- 
lait changer  ja  face  des  choses;  il  n'était 
plus  là  pour  faire  taire  les  rivalités,  et 
imprimer  à  la  guerre  cette  impulsion  vi- 
goureuse qui  ne  peut  résulter  que  de  l'u- 
nité des  mouyemeus, 
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CHAPITRE  V. 


Sommaire  :  Rupiure  de  lAutrlche.  —  Son  inva- 
sion en  Bavière. —  Bataille  de  Thann  et  d'A— 
tensberg.  — Combat  de  Landsliut.  —  Bataille 
d'Eckniiihl.  —  Prise  de  Ralisbonne. 


Avril  1809. 

L'Autriche  ,  cependant ,  de  plus  en 
plus  inquiète  et  jalouse  des  succès  de  Na- 
poléon ,  n'avait  pu  voir  sans  crainte  l'af- 
fiermissement  de  la  confédération  du 
Rhin  ;  son  cabinet  humiliée  n'avait  pas 
même  été  appelé  à  prendre  part  aux  con- 
férences d'Erfurt  :  aussi  se  préparait-elle 
sourdement  à  une  rupture  ,  en  adressant 
incessamment  des  plaintes  sur  ce  qu'elle 
appelait  les  envahissemens  de  la  France. 

A  la  vue  des  embarras  qni  allaient  as- 
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saillir  Napoléon  en  Espagne ,  l'empereur 
François  sentit  renaître  l'espoir  de  res- 
saisir sa  prépondérance  déchue  ;  il  avait 
léuni,  depuis  quelques  mois,  toutes  ses 
iorces  ,  sous  prétexte  d'une  guerre  avec 
les  Turcs  ;  l'armée  française  d'Allema- 
gne ,  affaiblie  par  les  nombreux  déta- 
chemens  envoyés  en  Espagne  ,  paraissait 
peu  redoutable  ;  Napoléon  ,  retenu  au 
loin  par  une  guerre  patriotique ,  ne  pou- 
vait d'ailleurs  venir  jeter  dans  la  balance 
des  chances  de  succès ,  le  poids  de  son 
génie  ;  l'Autriche  crut  le  moment  favo- 
rable povu'  rompre  les  traités  les  plus  so- 
lennellement jurés  ,  et  avec  son  armée 
de  cinq  cent  mille  hommes ,  elle  se  réso- 
lut à  attaquer  le  maréchal  Davoust ,  qui 
commandait  environ  soixante  -  dix  mille 
Français. 

Les  deux  cours  de  Pai'is  et  de  Vienne 
semblaient  toutefois  continuer  de  vivre 
en  bonne  intelligence  :  des  notes  diplo- 
matiques s'échangeaient  depuis  les  pre- 
miers joui's  de  mars;  lorsque  tout-à-coup, 
le  6  avril ,  une  proclamation  de  l'archi- 


duc  Charles  ,  appela  rAllemagne  aux  ar- 
mes ,  au  nom  du  salut  de  la  patrie ,  contre 
l'insatiable  ambition  d'un  conquérant  étran- 
ger. 

Le  plan  de  l'Autriche  était  d'envahir 
d'abord  la  Bavière,  oii  il  n'y  avait  pas 
d'armée  française  ;  sans  préliminaires 
officiels ,  sans  déclaration  de  f;uerre  , 
l'archiduc  adressa  à  Munich  la  lettre  sui- 
vante : 

A  M.  le  général  en  chef  de  l'armée  fran- 
çaise en  Bavière. 

«  D'après  une  déclaration  de  S.  M. 
l'empereur  d'Autriche  à  l'empereur  Na- 
poléon, je  préviens  M.  le  général  en  chef 
de  l'armée  française  que  j'ai  l'ordre  de 
me  porter  en  avant  avec  les  troupes  sous 
mon  commandement ,  et  de  traiter  en 
ennemies  toutes  celles  qui  me  feront  résis- 
tance. 

»  Charles.  » 

Aussitôt  commença  le  mouvement  d'a- 
gression de  l'armée  autrichienne  :  en  vain 
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le  roi  de  Bavière  réclama-t-il ,  dans  une 
proclamation  datée  de  Dillingen  ,  com- 
mençant par  ces  mots  : 

«  Sans  déclaration  de  guerre,  saus  au- 
cune explication  préalable,  notre  terri- 
toire a  été  envahi  le  9  de  ce  mois ,  et  nous 
avons  été  conti-aints  de  quitter  notre  ca- 
pitale ,  qui  a  été  occupée  par  les  troupes 
autrichiennes »  La  guerre  était  com- 
mencée. 

C'est  à  Valladolid  que  Napoléon  avait 
reçu  la  nouvelle  des  premières  démons- 
ti'ations  hostiles  de  l' Autriche  :  il  en  était 
parti  aussitôt  à  franc -étrier  ,  suivi  d'une 
faible  escorte  :  le  sixième  jour  il  descen- 
dait aux  Tuileries.  Le  cabinet  de  Vienne 
ci'oyait  le  prendre  au  dépourvu  ;  lui  il  se 
proposait  de  le  déconcerter  par  la  rapidité 
et  la  hardiesse  de  son  attaque. 

Informé  de  l'invasion  des  Autrichiens 
par  une  dépèche  télégraphique  parvenue 
à  Paris  le  12  avril  au  soir,  TEnipereur 
partit  la  nuit  même  des  Tuileries,  sans 
gardes,  sans  équipages;  le  16  i.  éiait 
déjà  à  Dillingen,  sur  le^Dauubo.  Sou  eu- 
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trevue  avec  la  famille  royale  de  Bavière 
fut  noble  et  touchante  :  il  promit  au  roi, 
son  allié  fidèle ,  de  le  venj^er ,  de  le  rame- 
ner avant  quinze  jours  dans  sa  capitale,  et 
de  le  faire  plus  grand  que  ne  fut  jamais 
aucun  de  ses  ancêtres. 

Le  lendemain  ,  de  Donavertli ,  oii  il 
porta  son  quartier-général ,  l'Empereiu' 
expédia  ses  ordres  sur  tous  les  points  ,  et 
l'ai'mée  fut  instruite  de  son  arrivée  par 
cette  proclamation  ; 

o  Soldats  ! 

»  Le  territoire  de  la  confédération  du 
Rhin  a  été  violé  ;  le  général  autrichien 
veut  que  nous  fuAons  à  l'aspect  de  ses 
armes,  et  que  nous  lui  abandonnions  nos 
alliés;  j'arrive  avec  la  rapidité  de  l'éclair. 
Soldats  !  j'étais  entouré  de  vous  lorsque  le 
souverain  de  l'Autriche  vint  à  mon  bi- 
vouac de  la  Moravie;  vous  l'avez  entendu 
implorer  ma  clémence  ,  et  me  jurer  une 
amitié  éternelle.  A'^ainqueurs  dans  trois 
guerres,  l'Autriche  a  dû  tout  à  notre  gé- 
nérosité :  trois  fois  elle  a  été  parjure  !  Nos 


succès  passés  nous  sont  un  sûr  garant  de  la 
victoire  qui  nous  attend.  Marchons  donc, 
et  qu'à  notre  aspect  l'ennemi  reconnaisse 
son  vainqueur.  « 

Pour  opposer  axix  forces  immenses  de 
l'Autriche  une  résistance  imposante ,  Na- 
poléon avait  réuni  toutes  les  troupes  épar- 
ses  sur  nos  frontières  :  un  corps  de  vingt- 
cinq  mille  hommes,  pai'ti  récemment  pour 
l'Espagne  ,  avait  rétrogradé  depuis  Lyon 
à  marches  forcées;  Davovist  était  svir  le 
Danube  ,  Oudinot  à  Effenhausen ,  Mas- 
séna  à  Augsbourg  ;  les  fidèles  Bavax'ois 
accouraient  vers  Abensberg.  Le  succès  de 
la  campagne  dépendait,  pour  les  Autri- 
chiens ,  de  la  rapidité  de  leurs  premiers 
mouvemens;  leurs  troupes  avaient  em- 
ployé six  jours  à  un  trajet  de  vingt-cinq 
lieues  ,  et  n'avaient  profité  d'aucun  des 
avantages  que  l'éloignement  de  Napoléon 
et  la  faiblesse  de  l'armée  de  Soult  leur 
présentaient. 

L'archiduc  se  proposait  de  prendre 
l'oilcusive.  Son  armée ,  infiniment  plus 


nombrense  que  celle  des  Français ,  occu- 
pant des  positions  également  favorables 
poiu'  l'attaque  ou  pour  la  défense,  sem- 
blait lui  garantir  un  infaillible  succès,  et 
cependant,  par  une  suite  de  combinai- 
sons ,  les  plus  belles  ,  les  plus  étonnantes 
peut-être ,  que  le  génie  de  Napoléon  eût 
jamais  conçues  ,  dans  le  court  espace  de 
cinq  jours  ,  les  masses  formidables  mises 
en  mouvement  par  l'Autriche  avec  tant 
d'appareil,  allaient  se  trouver  vaincues  , 
et  cette  puissance  ennemie  devait ,  poiu' 
la  troisième  fois  ,  voir  son 'existence  poli- 
tique l'émise  à  la  merci  de  la  France. 

Napoléon  avait  trouvé  ses  troupes  dans 
une  fausse  position.  Elles  s'étendaient  sur 
une  longue  ligne  entre  Augsbourg  et  Ra- 
tisbonne  ,  présentant  un  intervalle  ijn- 
mense  au  centre.  L'inhabileté  de  Berthier 
qui  avait  commandé  ces  dispositions  stra- 
tégiques ,  avait  pensé  mettre  en  péril 
l'existence  de  l'armée  entière  ;  en  don- 
nant sur  ce  point ,  l'ennemi  pouvait  sépa- 
rer l'armée  en  deux  ,  et  la  menacer  d'une 
attaque  de  flanc.  Napoléon  vit  l'erreur  et 


les  conséquences  funestes  qu'elle  pou- 
vait avoir.  Il  prit  rapidement  l'auda- 
cieuse résolution  de  concentrer  ses  forces, 
au  moyen  d'une  marche  latérale  et  simul- 
tanée des  deux  ailes.  Masséna  reçut  ordre 
de  se  porter,  par  un  mouvement  oblique, 
d'Augsbourg  à  PfafFenliofen  ;  et  Davoust 
dût  se  rapprocher  du  centre  ,  par  une 
manœuvre  semblable  ,  de  Ratisbonne  à 
Neustadt.  Ces  mouvemens  s'exécutèrent 
à  marches  forcées  ;  Davoust  avait  huit 
lieues  à  faire,  Masséna  douze  à  treize.  Les 
instructions  pour  ce  dernier  partirent 
dans  la  nuit  du  17.  Napoléon  savait  com- 
bieq  il  pouvait  compter  sur  la  promp- 
titude et  l'énerf^ie  du  fih  de  la  victoire  ; 
aussi ,  dès  que  l'espace  de  temps  jugé  né- 
cessaire pour  l'exécution  de  ces  mouve- 
mens fut  écoulé  ,  avec  ses  forces  du  centre 
il  fondit  impétueusement  sur  deux  divi- 
sions autrichiennes,  commandées  par  l'ar- 
chiduc Louis  et  le  général  Hiller  ,  fortes 
ensemble  de  soixante  mille  hommes.  Telle 
avait  été  la  précision  des  calculs  de  Napo- 
léon ,  que  tandis  qu'il  attaquait  l'armée 


de  l'archidac  avec  les  divisions  Morand  , 
Gudin  ,  les  Bavaiois  et  les  Wvirtember- 
geois,  Davoust  païutà  point  nommé  pour 
tenir  en  échec  ti^ois  coi"ps  autrichiens  qui 
auraient  pu  soutenir  les  divisions  atta- 
quées ;  pendant  que  Masséna  ,  plus  ter- 
rible encore  ,  arrivant  sur  les  derrières 
de  l'archiduc  Louis  ,  acheva  la  défaite 
de  l'ennemi  et  lui  coupa  toute  communi- 
cation. 

Cette  victoire  d'Abensberg  ,  remportée 
le  20  avril,  rompit  la  ligne  des  Autri- 
chiens et  découvrit  leur  flanc.  L'Empe- 
reur les  attaqua  de  nouveau  le  lendemain 
à  Landshut ,  les  culbuta  dans  la  plaine  , 
ensuite  sur  le  pont ,  les  força  d'abandon- 
ner la  ville  ,  et  leur  prit  trente  pièces  de 
canon  ,  neid"  mille  prisonniers  ,  six  cents 
caissons  de  parc  attelés  ,  trois  mille  voi- 
ures  et  trois  épuipages  de  j^ont. 

Ce  n'était  rien  toutefois  poui"  l'Empe-!. 
reur  ,  que  d'avoir  battu  l'archiduc  Louis 
à  Abensberg  et  à  Landshut ,  il  lui  tar^ 
dait  de  ce  trovwer  en  présence  de  l'archii, 


duc  Charles ,  et  de  porter  à  l'Autriche  un 
coup  décisif. 

Le  22  avril,  il  dirigea  toutes  ses  forces, 
habilement  distribuées  en  divisions  qui 
s'avançaient  par  des  routes  différentes  , 
sur  l'armée  autrichienne,  concentrée  à 
Eckmidil. 

Davoust,  après  l'occupation  de  Ratis- 
bonne  ,  avait  vu  la  majeure  partie  des 
forces  de  l'archiduc  se  porter  sur  lui  • 
mais  ,  incapalile  de  terreiu' ,  il  n'avait 
pas  hésité  devant  un  péril  presque  cer- 
tain ,  et  toutes  SOS  dispositions  étaient 
prises  pour  la  bataille  ,  dont  sa  gloire  de- 
vait recevoir  tant*  d'éclat  et  un  si  beau 
nom. 

L'armée  autrichienne,  forte  de  cent  dix 
mille  hommes,  avait  pris  position  au  vil- 
lage d'Eckmuhl.  Par  une  suite  d'attaques 
combinées  par  INapoléon,  de  telle  façon 
que  les  troupes  arrivaient  successivement 
sur  le  champ  de  bataille,  et  occupaient  la 
place  qui  leur  était  assignée,  avec  la  régu- 
larité dQS  pièces  d'vm  échi(juicr,  les  quati*e 
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jFands  corps  dont  cette  année  se  composait 
"urent  mis  en  déroute.  C'est  dans  une  de 
:es  attaques  que  Lannes,  chargeant  à  la 
:ête  de  la  cavalerie ,  excita  dans  toute  l'ar- 
née  un  tel  mouvement  d'admiration  et 
l'enthousiasme ,  que  le  feu  cessa  un  ins- 
ant  et  fut  remplacé  par  le  cri  :  Kivent  les 
-.uirassiers  I 

La  retraite  de  l'armée  autrichienne  fut 
narquée  par  des  pertes  immenses  ;  les  cui- 
assiers  autrichiens  tentèrent  vainement 
ie  couvrir  le  gros  de  l'armée ,  la  cavalerie 
rançaise  les  chargea  avec  une  impétuosité 
jui  tenait  de  la  fui-eur.  La  nuit  était  ve- 
lue, les  batteries  restèrent  silencieuses,  on 
l'entendait  que  le  cliquetis  de  l'arme 
jlanche.  Bientôt,  sur  tous  les  points,  la 
igné  autrichienne  prit  la  fuite. 

Dans  la  confusion  de  cette  déroute 
pouvan table,  la  cavalerie  de  l'archiduc, 
précipitant  sa  course  sui'  la  chaussée,  ren- 
i^ersait  ses  bataillons,  qu'elle  achevait 
l'écraser;  les  soldats  effrayés,  égarés  pax' 
'obscurité,  se  jetèrent  en  foule,  de  droite 
ît  de  gauche,  dans  des  mai'uis  impratica-^ 
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bîes ,  et  là  encore  un  très-grand  nombre 
périt. 

Lannes  ouvrit  l'avis  de  poui'suivre  l'en* 
nemi  jusqu'au  Danube,  et  de  l'anéantir 
avant  qu'il  pût  avoir  le  temps  de  se  re- 
mettre de  sa  terreur  et  de  se  reformer. 
Mais  les  troupes  succombaient  sons  le  poids 
de  la  faim  et  de  la  fatigue  ;  l'Empereur 
ordonna  que  l'on  formât  les  bivouacs. 

La  bataille  d'Eckmiilil  coûta  i.ux  Au- 
tricbiens  cinq  mille  hommes  tués  ou  bles- 
sés, et  quinze  mille  prisonniers.  Douze 
drapeaux  et  seize  pièces  de  canon  furent 
les  trophées  de  la  journée. 

La  perte  de  l'armée  fi'ançaise  fut  peu 
considérable,  grâces  aux  dispositions  de 
Napoléon,  ([ui  lui  assurèrent  la  supério- 
rité du  nombre  dans  tous  les  eugagemens 
de  la  jouinée. 

L'ai'chiduc  courut  chercher  un  refuge 
à  Ralisbonne;  il  passa  la  nuit  à  faire  iiler 
ses  bagages  et  une  partie  de  ses  troupes  par 
le  pont  de  cette  ville.  Un  autre  pont  fut 
jeté  sur  le  Danube ,  au-dessous  du  con- 
fluent de  la  ïlcgcn ,  poui'  favoriser  cette 


iTtraite  précipitée  ;  et  la  cavalerie  autri- 
chienne s'étendit  en  avant  de  Ratisbonne, 
sur  la  chaussée  d' Abach ,  poiu'  protéger  le 
passage  du  Danulje. 

L'armée  autrichienne 'avait  défilé  toute 
la  nuit,  éclairée  par  le  feu  de  nos  bi- 
vouacs j  le  23  ,  vers  midi,  le  passage  ter- 
miné, la  plus  grande  partie  des  troupes 
étant  rentrée  dans  Ratisbonne,  l'archiduc 
fit  rompre  le  pont. 

L'Empereur  résolut  de  s'emparer  aussi- 
tôt de  la  ville.  L'artillerie  de  mxu'ailles, 
par  un  feu  bien  nourri,  tenta  de  repous- 
ser les  Français  qui  se  formaient  à  peu  de 
distance  ;  plusieurs  attaques,  soutenues 
avec  vigueur,  commençaient  à  décourager 
le  soldat ,  lorsque  l'impétueux  Lannes  sai- 
sit une  échelle  et  court  la  dresser  contre  la 
muraille  en  s'écriant:  «Je  vons  ferai  voir, 
soldats ,  que  votre  général  est  encore  gre- 
nadier. »  En  un  instant  il  pénètre  dans  la 
ville ,  plusieui's  bataillons  se  précipitent  à 
sa  suite,  s'emparent  du  pont,  et  l'année 
passe  rapidement  sur  la  rive  gauche. 
Les  Autrichiens  perdirent  à  Ratisbonne 
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nn  grand  nombre  de  leurs  meilleurs  sol- 
dats et  huit  mille  prisonniers.  Ratisbonne 
fut,  en  grande  partie,  livrée  auxflammes: 
taais  elle  appartenait  au  roi  de  Bavière,  et 
l'Autriche  auiait  voulu  voir  brûler  cette 
yille  qu'elle  avait  occupée  par  sui'prise,  et 
qu'elle  ne  sut  pas  défendre.  Napoléon  fît 
réparer,  à  ses  frais,  toutes  les  maisons  in- 
cendiées. Cet  acte  de  justice  coûta  trois 
millions. 

C'est  sous  les  mui's  de  Ratisbonne  que 
Napoléon ,  au  moment  où,  accompagné  de 
Dui'oc,  il  observait  la  ville  sur  un  plateau 
découvert  à  peu  de  distance  des  murailles, 
fut  atteint  d'une  balle  au  pied  droit.  «  Ce 
ne  peut  être  qu'uii  Tyrolien  qui  m'ait  si 
bien  ajusté ,  dit-il  :  ces  gens  sont  fort 
adroits.  »  On  se  hâta  de  reconnaître  la 
blessure;  elle  était  sans  danger.  Cepen- 
dant le  bruit  de  cet  accident  s'était  en  un 
instant  répandu  dans  les  rangs  de  l'armée. 
Aussitôt  tout  ce  qui  se  trouvait  à  portée 
courut  vers  le  tertre  où  ISapoléon  venait 
d'être  blessé.  Les  fantassins  abandonnè- 
rent leurs  faisceaux ,  la  cavalerie  rompit 
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ses  rangs;  quinze  mille  hommes  se  trouvè- 
rent tout  à  coup  réunis  autour  de  lui ,  ou- 
bliant leurs  dangers  personnels,  et  sans 
s'apercevoir  des  ravages  que  le  canon  des 
murailles,  redoublant  d'activité,  faisait 
dans  les  rangs  épais  de  leur  masse  impru- 
demment entassée  sur  un  point.  L'Empe- 
reur, vivement  ému  à  l'aspect  de  ce  mou- 
vement, monte  ausssitôt  à  cheval  ;  sa  pré- 
sence calme  l'armée.  Des  roulemens  pro- 
longés rc^pellent  partout  la  troupe  sous 
les  armes.  Les  rangs  se  reforment,  et  Na- 
poléon les  parcourt  aux  cris  mille  fois  ré- 
pétés de  vive  l' Empereur  ! 

De  Ratisbonne  ,  Napoléon  dirigea  ses 
maréchaux  sur  les  divers  points  où  l'en- 
nemi pouvait  encore  présenter  une  force 
respectable.  L'archiduc  Charles,  en  pleine 
retraite  par  les  montagnes  de  la  Bohême, 
fut  poursuivi  parle  duc  d'Aiierstadt;  le 
duc  de  Dantzick  reprit  Munich,  et  Napo- 
léon replaça  le  roi  sur  son  trône  à  Augs- 
bourg. 

Avant  de  quitter  Ratisbonne,  il  voulut 
témoigner  à  l'ajfmée  sa  satisfaction,  et  lui 
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adressa  l'ordre  du  jour  suivant,  le  24 
avril  : 

«  Soldats  ! 

»  Vous  avez  justifié  mon  attente,  vous 
avez  suppléé  au  nombre  par  votre  bra- 
voure. Vous  avez  glorieusement  marqué 
la  différence  qui  existe  entre  les  soldats 
d'Alexandre  et  les  cohues  armées  de  Xer- 
cès. 

»  En  peu  de  joui*s  nous  avons  triomphe 
dans  les  trois  batailles  de  Thann,  d'Abens- 
berg ,  d'Eckmiihl  ,  et  dans  les  trois  com- 
bats de  Peissing  ,  de  Landshut  et  de  Ra- 
tisbonne 

»  L'ennemi  ,  enivré  par  un  cabinet 
parjure  ,  paraissait  ne  plus  conserver  un 
souvenir  de  vous.  Vous  lui  avez  apparu 
plus  terribles  que  jamais. 

»  Naguère  il  a  traversé  l'Inn  et  envahi 
le  territoire  de  nos  alliés  ;  naguère  il  se 
promettait  de  porter  la  guerre  dans  le  sein 
de  noti'e  patrie  ;  aujourd'hui  ,  défoit , 
épouvanté,  il  fuit  en  désordre.  Déjà  mon 
avant-garde  a  passé  l'Inn  ;  avant  un  mois 
nous  serons  à  Vienne.  •» 
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SoiviUAtBE  :  Occupation  de  ^^ienne.  —  Passage 
du  Danube.  —  Bataille  d'Essling. 


Mai  1809. 


La  victoire  d'Eckmiihl  et  la  prise  de 
Ratisbonne  ne  laissaient  plus  d'autre  es- 
poir à  l'archiduc  Charles  que  de  rallier 
les  débris  de  ses  armées  et  de  couvrir 
Vienne  :  il  effectua  donc  sa  retraite  en 
Bohême ,  pays  montagneux ,  rempli  de 
défilés  favorables  à  la  défense  ;  là  il  espé- 
rait recevoir  des  renforts ,  et  prolonger  sa 
résistance  dans  le  cas  où  l'armée  française 
se  fût  mise  à  sa  poursuite  ;  mais  les  vic- 
toires de  ces  citnq  jours  mémorables  avaient 
rendu  Napoléon  maître  absolu  de  la  rive 


droite  du  Danube  :  la  grande  route  de 
Vienne  lui  était  ouverte  :  fidèle  à  son 
système  de  frapper  directement  au  cœur 
son  adversaire ,  Napoléon  résolut  de  mar- 
cher sur  la  capitale  de  l'Autriche. 

Ce  projet  arrêté  ,  Napoléon  fît  rapide- 
ment filer  les  troupes  vers  Landshut,  et, 
se  reposant  sur  Davoust  du  soin  de  tenir 
l'archiduc  éloigné  de  la  rive  gauche  du 
Danube,  il  quitta  Ratisbonne  le  26  avril, 
et  se  mit  à  la  tête  de  son  armée  victorieuse, 
qui  se  portait  à  marches  forcées  sur  Vienne 
par  la  rive  droite  du  fleuve. 

De  la  promptitude  des  mouvemens  de 
l'Empereur  allait  dépendre  tout  le  succès 
de  cette  campagne,  ouverte  sous  d'aussi 
brillans  auspices.  L'armée  autrichienne 
était  coupée,  il  est  vrai,  mais  chacune  de 
ses  parties  était  également  redoutable.  Le 
général  Hiller  commandait  une  réserve 
considérable ,  et  paraissait  vouloir  défen- 
dre Vienne  :  si  cet  ennemi  résistait  quel- 
ques jours,  l'archiduc  tombait  sur  les  der- 
rières de  notre  armée,  et  le  Tyrol,  qui 
"venait  de  se  mettre  eu  insuiTection ,  ne 
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pouvait  manquer  d'envahir  la  Bavière; 
tout  le  nord  de  l'Allemagne  menaçait  de 
se  lever  pour  écraser  les  Français  ;  il  fal- 
lait frapper  un  coup  décisif  pour  échapper 
à  tant  de  périls  réunis.  A  l'aspect  de  ces 
dangers ,  une  âme  vulgaire  eût  hésité  ;  Na- 
poléon n'y  vit  qu'un  motif  de  plus  pom- 
agir,  et  résolut  de  dicter  encore  une  fois 
la  paix  à  l'Autriche  au  sein  même  de  sa 
capitale. 

Trop  faible  pour  essayer  de  défendre 
ri  nu  ,  le  général  Hiller  s'était  replié  sur 
Ebesberg ,  village  protégé  par  un  château 
fortsur  la  Traun.  Cette  rivière  offre  très 
peu  d'endroits  guéables,  et  coule  entre 
deux  rives  natiu'elleraent  escarpées  ;  un 
pont  forme  le  seul  point  de  communi- 
cation avec  le  village  ;  la  position  ,  vue 
de  face,  paraissait  impénétrable;  Hiller 
l'occupait  avec  plus  de  trente  mille  hom- 
mes et  une  formidable  artillerie  ;  il  es- 
pérait pouvoir  s'y  maintenir  assez  long- 
temps pour  rétablir  ses  communications 
avec  l'ai-chiduc    Charles ,  et    concoui'ir 
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avec  ce  prince  au  salut  de  Vienne ,  en  dé- 
fendant le  cours  du  Danube. 

Ebesberg  ,  défendu  par  une  armée 
aussi  fonnidable,  verrait  échouer,  à  nom- 
bre égal ,  les  efforts  de  tout  autre  général 
que  l'audacieux  Masséna  :  celui-ci  ce- 
pendant n'hésile  pas  à  l'attaquer  ,  bien 
qu'il  n'ait  avec  lui  que  deux  faibles  divi- 
sions. 

Du  premier  choc  ,  les  Français  culbu- 
tent l'avant-garde  d'Hiller,  qui  défend 
les  approches  du  pont  ;  l'intrépide  Igéné- 
ral  Cohorn  s'élance  à  la  tête  de  quelques 
bataillons  ;  en  vain  le  feu  redoidjlé  des 
batteries  ennemies  foudroie  ces  braves; 
ils  avancent,  renversent  dans  le  Traun 
tout  ce  qui  s'oppose  à  leur  course  ,  et  pé- 
nèti'ent  dans  la  ville.  Là  s'engage  un  de 
ces  combats  de  {jéans  auxquels  les  Fran- 
çais avaient  déjà  habitué  les  soldats  de 
l'Autriche.  Malgré  les  prodiges  d'audace 
et  de  valeur  de  Cohorn  et  de  sa  troupe  , 
ils  allaieut  succomber  ,  accablés  par  le 
uombre  ,     et    perdaient    beaucoup     de 


monde  ,  quand  arrivèrent  les  autres  bri- 
gades que  Masséna  envoyait  à  leur  se- 
cours. 

Enfin  Legrand  paraît  :  les  Français  re- 
prennent alors  l'offensive  ,  et  attaquent 
le  château.  Masséna  excite  par  sa  présence 
la  bouillante  ardeur  de  ses  troupes.  Ce-' 
pendant  les  Autrichiens  faisaient  une  dé- 
fense désespéi'ée  ,  que  secondait  l'incen- 
die de  la  ville ,  et  ce  combat  acharné  se 
prolongea  long-temps  au  milieu  des  flam- 
mes. A  la  fin  ,  l'enuemi ,  rompu  de  tous 
côtés  ,  prit  le  parti  de  la  retraite  ,  et  le 
maréchal  Bessières,  sui'venu  pendant  le 
combat  avec  la  cavalerie, se  mit  à  sapoiu'- 
suite. 

L'Empereur  accourait  par  la  rive  droi- 
te de  laTraun  ;  il  n'arriva  qu'à  la  nuit 
tombante;  tout  était  teiminé.  La  ville  of- 
frait un  spectacle  horrible.  Des  monceaux 
de  morts  obstruaient  les  rues  ;  les  maisons; 
et  le  château  brûlaient  encore  ,  et  du  mi- 
lieu de  leurs  débris  embrasés  s'élevaient 
les  cris  des  blessés ,  que  le  feu  dévorait  > 


sans  qu'il  fut  possible  de  les  arracher  à  ce 
supplice  épouvantable  ! 

Depuis  l'ouverture  de  cette  campagne  , 
Masséna  n'avait  encore  donné  son  nom  à 
aucune  bataille  :  c'est  à  lui  qu'appartient 
la  plus  grande  part  de  gloire  de  la  jour- 
née d'Ebesberg  ,  que  l'Empereur  nomma 
un  des  plus  beaux  faits  d'armes  dont  l'his- 
toire puisse  conserver  le  souvenir.  Il  ajou- 
ta ,  dans  le  bulletin  rédigé  le  jour  même 
sui"  le  champ  de  bataille.  «  Le  voyageur 
s'arrêtera  et  dira  :  C'est  ici ,  c'est  de  ces  su- 
perbes positions,  qu'une  armée  de  trente- 
cinq  mille  Autrichiens  a  été  chassée  par 
deux  divisions  françaises  !  » 

Débarrassé  de  Hiller,  qui  se  replia  sur 
Saint-Polten  ,  en  passant  le  Danube  à 
Muntern ,  Napoléon  marcha  rapidement , 
mais  en  bon  ordre  et  sans  précipitation  , 
calculant  ce  qu'il  lui  fallait  d'avance  pour 
précéder  l'aixhiduc  à  A  ienne,  et  pijenant 
d'ailleurs  toutes  les  mesui'cs  nécessaires 
pour  assurer  ses  communications. 

L'archiduc  Maximilien    était  gouver- 
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neur  de  la  place ,  où  il  avait  fait  venir  dix 
bataillons  de  troupes  de  li^e ,  et  dix  ba- 
taillons de  landwher  ou  milice:  les  fau- 
boiu'gs  furent  immédiatement  occupés ,  et 
le  général  Thurreau  marcha  droit  à  l'es- 
planade qui  sépare  ces  immenses  faubourgs 
de  la  cité.  Il  fut  reçu  à  coups  de  canon. 

Le  duc  de  Montebello  envoya  alors  le 
colonel  Lagrange  porter  une  somma- 
4.ion  à  l'archiduc  ;  mais  la  populace  as- 
saillit ce  parlementaire  et  le  blessa  :  une 
seconde  tentative  ne  fut  pas  plus  heureuse  ; 
des  députés  des  huit  faubourgs,  chargés 
d'un  message  de  Napoléon ,  furent  reçus 
par  levu-s  concitoyens  à  coups  de  fusil ,  et 
<juinze  d'ectre  eux  perdirent  la  vie.  Il 
fallut  donc  avoir  recours  à  la  force. 

L'Empereur  fait  jeter  un  pont  sur  un 
bras  du  Danube  ;  la  promenade  du  Pra- 
ter  est  occupée;  une  batterie  de  \Tngt 
obusiers,  construite  à  cent  toises  de  la 
place,  commence  son  feu  à  neuf  heures 
du  soir,  et,  en  moins  de  quatre  heui'es 
lamce  dix-huit  cents  obus  dans  la  cité, 
qui  bientôt  parait  tout  en  flammes, 
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Le  palais  de  l'Empereur  d'Autriche  se 
b'ouvait  directement  exposé  au  feu  terri- 
ble des  obusiers  ;  Napoléon  en  fit  chan- 
Ijer  la  direction  par  une  circonstance 
qui,  depuis,  sembla  prophétique.  Le  sou- 
vex'ain  et  sa  famille  avaient  quitté  Vienne 
pour  se  retirer  à  Bude  en  Hongrie  ;  un 
seul  personnage  de  là  famille  impériale, 
retenu  par  la  maladie ,  n'avait  pu  s'éloi- 
gner du  château  :  c'était  la  jeune  archidu- 
chesse Marie-Louise.  On  informa  Napo- 
léon de  cette  circonstance,  et  dès  lors  il 
couvrit  de  sa  protection  celle  qui ,  plus 
tard ,  devait  être  son  épouse. 

L'archiduc  Maximilien  voyait  cepen- 
dant l'impossibilité  de  résister  aux  Fran- 
çais. Déjà  un  pont  jeté  siu'  le  Danube 
avait  donné  passage  à  trois  divisions  com- 
mandées pai-  Masséna  ;  la  ville  coui'ait  ris- 
que d'être  prise  d'assaut;  il  ne  songea 
plus  qu'à  la  retraite,  qu'il  effectua  rapi- 
dement avec  les  troupes  de  ligne,  ne  lais- 
:sant  qu'une  pai'tie  des  landwhers  au  gé- 
.néral  O'Reillv ,  qu'il  autorisa  à  capi- 
îtuler. 


Le  13,  à  la  pointe  du  jour,  une  dépu- 
tation  de  la  ville  se  montra  aux  avant- 
postes  ;  elle  fut  présentée  à  l'Empereur ,  à 
Schœnbrunn.  Oubliant  l'outrage  fait  à  son 
parlementaire  ,  il  assura  les  députés  de  sa 
protection ,  et  leur  promit  que  la  ville  se- 
rait traitée  avec  la  même  clémence  qu'en 
i8o5.  Les  articles  de  la  capitulation  fu- 
rent dressés  immédiatement ,  et  ratifiés  la 
nuit  suivante. 

Le  i3,  à  neuf  heures  du  matin,  les 
troupes  françaises  entrèrent  dans  la  ville. 
Les  annes  fui'ent  enlevées  des  mains  de 
la  populace;  la  garde  lU'baine  conserva 
les  siennes ,  et  se  montra  digne  de  cette 
confiance. 

Napoléon  ne  fît  point  d'entrée  à  Vienne. 
Un  ordre  du  jour ,  daté  de  Schœubrunn  , 
apprit  à  l'armée  l'occupation  de  la  capitale. 
C'était  sans  doute  un  grand  avantage; 
mais  quatre  jours  avaient  été  consumés 
inutilement,  sous  les  mius  de  cette  place, 
incapable  d'une  défense  sérieuse  ;  l'archi- 
duc, en  se  retirant,  venait,  par  la  rup- 
ture des  ponts ,  de  lui  fermer  le  Danube . 
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Lere^et  de  ces  pertes  respire  évidemment 
dans  la  proclamation  qu'il  mit  à  l'ordre 
du  joiu-  de  l'armée,  au  moment  oh  elle 
entiait  dans  la  capitale  de  l'Autriche. 

«  Soldats  ! 

»  Un  mois  après  que  l'ennemi  passa 
rinii,  au  même  joiu",  à  la  même  heure, 
nous  sommes  entrés  dans  Vienne. 

»  Ces  landuhers,  ou  levées  en  masse  , 
ces  rempai'ts  élevés  par  tarage  impuissan- 
te de  la  maison  de  Lorraine ,  n'ont  point 
soutenu  nos  regards.  Les  princes  de  cette 
maison  onl,  ahandonné  la  capitale,  non 
comme  des  soldats  d'honneur  qui  cèdent 
aux  circonstances,  mais  comme  des  par- 
jures que  povu'suivent  leui's  propres  re- 
mords. En  fuvant  de  Vienne  leurs  adieux 
ont  été  le  meiutre  et  l'incendie;  comme 
Médée,  ils  ont  de  leur  propres  mains 
égorgé  leui's  enfans. 

»  Le  peuple  de  \  ienne ,  selon  l'expres- 
sion delà  députation  de  ses  Faubourgs,  dé- 
laissé, abandonné,  veuf,  sera  l'objet  de 
Yos  égai'ds.  J'en  prends  les  bons  habitans 
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ons  ma  spéciale  protection  :  quant  aux 
Lommes  turbulens  et  méchans,  j'en  ferai 
une  justice  exemplaire. 

»  Soldats?  soyons  bons  pour  les  pau- 
vres' paysans ,  pour  ce  bon  peuple  qui  a 
tant  de  droits  à  votre  estime  :  ne  con- 
servons aucun  orgueil  de  nos  succès, 
voyons-y^  une  preuve  de  cette  justice  di- 
vine qui  punit  l'ingrat  et  le  parjure.  » 

Napoléon  voulut  marquer  son  court 
séjour  à  Vienne  par  un  acte  solennel  de 
puissance.  C'est  de  cette  capitale  qu'il  data, 
le  1 7  mai ,  le  décret  qui  réunissait  les  états 
du  pape  à  l'empire  français. 

Cet  événement  si  extraordinaire  ne 
produisit  en  Europe  aucune  sensation  ;  on 
j  vit  un  acte  dès^ong-temps  préparé  ;  et 
l'excommunication  que  le  pape  Pie  VII 
lança  trois  semaines  après  contre  Napo- 
léon ,  ne  fut  considérée ,  à  Rome  même , 
que  comme  la  représaille  d'une  vengeance 
temporelle. 

Napoléon  était  maître  de  la  capitale  de 
l'Auti'iche,   et  la    campagne    cependant 
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était  loin  d'être  terminée.  L'archiduc 
Charles,  à  la  tête  d'une  armée  de  cent 
trente-cinq  mille  hommes ,  se  rapprochait 
chaque  jour  par  la  rive  gauche  du  Da- 
nube. Napoléon  résolut  de  le  prévenir  et 
de  passer  ce  grand  fleuve  ;  la  position ,  sur 
la  l'ive  droite,  n'étant  bonne  qu'autant 
que  l'armée  aurait  une  tête  de  pont  sui' 
la  rive  gauche ,  parce  que  sans  cela  l'en- 
nemi restait  maître  de  l'initiative  de  ses 
mouvemens.  Cette  considération  était 
d'une  telle  importance,  que  Napoléon  se  fût 
reployé  sur  l'Ens ,  s'il  lui  eût  été  impossi- 
ble de  s'établir  sur  la  rive  gauche.  Mais  le 
passage  présentait  les  plus  grandes  diffi- 
cultés ;  le  Danube  a  cinq  cents  toises  de 
large ,  une  grande  profondeur  et  une  ex- 
trême rapidité.  Passer #ine  telle  rivière 
presque  en  présence  d'une  armée ,  exi- 
ffeait  beaucoup  d'art,  d'autant  plus  qu'on 
ne  pouvait  pas  s'éloigner,  de  peur  que 
l'ennemi,  qui  avait  deux  équipages  de 
pont,  ne  passât  lui-même  le  Danube  et 
ne  se  portât  sur  Vienne. 

Napoléon  s'avança  à  deux  lièucs  au-^ 


dessous  de  Vienne,  vis-à-vis  de  l'île  de 
I^bau,  qui  a  dix-huit  cents  toises  d'éten- 
due. Elle  est  séparée  de  la  rive  di^oite  par 
le  grand  bras  du  Danube,  qui  a  cinq 
cents  toises,  et  de  la  rive  gauche  par  un 
petit  bras  de  soixante  toises.  Il  résolut  de 
s'établir  dans 'cette  île.  Une  fois  là,  il  se 
trouvait  dans  un  camp  retranché  sur  la 
gauche  ,  il  avait  barre  sur  l'archiduc  ,  et 
si  ce  prince  se  portait  sur  Krembs  ,  ou 
tout  autre  point,  pour  passer  le  Danube, 
et  couper  sa  ligne  d'opérations  ,  partant 
de  l'île  de  Lobau  ,  les  français  tombaient 
sur  ses  den'ières  ,  et  l'attaquaient  à  l'im- 
proviste. 

Le  général  Bertrand  eut  ordre  de  jeter 
un  pont  de  bateaux  sur  le  Danube  ;  le 
19  mai  une  avant-garde,  commandée  par 
le  général  Molitor,  y  passa  ,  et  s'empara 
de  l'île.  Le  pont  était  terminé  dès  le  matin 
du  20  ;  l'armée  française  commença  à 
passer;  mais,  dans  l'après-midi,  le  Da- 
nube giossit  de  trois  pieds,  les  ancres  des 
bateaux  chassèrent,  le  pont  fut  rompu; 
en  peu  d'heures,  toutefois,  il  fut  raccom- 
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mode ,  et  l'armée  continua  h.  passer  dans 
l'ile.  Vers  les  six  heures,  Napoléon  fît  j^ 
ter  un  pont  dans  un  rentrant  sur  le  petit 
bras;  le  général  Lasalle  s'avança  avec 
trois  mille  chevaux  sur  Essling  ,  battit  la 
plaine  dans  tous  les  sens ,  et  ne  rencontra 
qu'une  division  de  cavalerie  autrichienne 
avec  laquelle  il  escarmoucha.  Il  s'établit 
la  nuit  entre  Essliug  et  Gros-Ai"pen.  Na- 
poléon bivouaqua  sur  la  rive  gauche ,  à 
la  ferme  de  la  Xuilerie ,  à  la  tête  du  petit 
pont. 

Le  2 1 ,  à  la  pointe  du  jour ,  il  se  porta 
sur  Essling;  un  bataillon  fut  posté  dans 
une  espèce  de  réduit  crénelé  au  village 
d'Enzei-sdorf.  Une  pai'tie  des  cuirassiers 
d'Espagne  et  de  Nansoutypassèi*ent;  mais 
à  midi ,  le  Danube  grossit  encore  de  qua- 
tre pieds;  le  grand  pont  fxit  emporté  de 
nouveau;  le  reste  de  la  cavalerie  et  les 
réserves  du  parc  ne  purent  passer.  Deux 
fois,  pendant  ce  jour,  le  général  Ber- 
trand rétablit  les  ponts,  et  deux  fois  ils 
furent  rompus.  Au  moment  de  l'évacua- 
tion de  Vienne ,  les  Autiichicns  avaient 
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incendia  beaucoup  de  bateaux  qui ,  sou- 
levés par  la  crue  du  fleuve ,  allaient  frap- 
per contre  les  pontons.  A  quatre  heures 
de   l'après-midi  ,    le   général   Lasalle   fit 
prévenir  l'Empereur  que  l'ai'mée  de  l'ar- 
çhiduc   était  en   marche.  Le  prince   de 
Keufchâtel  monta  sur  le  clocher   d'Ess- 
ling ,  et  fit  le  croquis  des  mouvemens  de 
l'armée  autrichienne.  L'archiduc  voulut 
attaquer  par  sa  droite   Gros-Ai^en ,  par 
son  centre  Essling ,  par  sa  gauche  Enzer- 
èdorf,  formant  ainsi  une  demi-circonfé- 
rence autoiu-  d'Essling.  Napoléon  donna 
l'ordre  de  se  reployer  et  de  rentrer  dans 
l'île    de   Lobau  ,    en    laissant    dix   mille 
liommes  dans  le  bois  en  avant  du  petit 
pont;  mais,  dans  ce  moment,  le  général 
Bertrand  fît  dire  que  le  Danube  baissait  ; 
qu'il  avait  rétabli  les  ponts ,  et  que  les 
parcs  passaient.  Il  était  tai'd,  Napoléon 
résolut  de  rester  en  position  ;  car,  si  l'en- 
nemi occupait  le  village  d'Essling,  il  de- 
venait fort  difficile  de  l'en  déloger  sans 
perdre  beaucoup  de  monde. 

A  cinq  heures ,  les  tii'ailleiu^s  s'engage- 


rent,  la  fusillade  et  la  cannonnade  de- 
vinrent bientôt  vives;  la  division  de  cui- 
rassiers, conduite  par  le  duc  d'Isti'ie,  se 
couvrit  d'une  gloire  immortelle  ,  mais 
elle  perdit  son  général ,  le  brave  d'Espa- 
gne, et  ses  trois  colonels.  L'ennemi  fut 
repoussé  dans  toutes  ses  attaques  sur 
Gros-Ai'pen  et  Essling,  et  vingt-cinq 
mille  hommes,  attaqués  par  cent  mille, 
conservèrent  réunis ,  pendant  trois  heu- 
res, leur  champ  de  bataille.  La  nuit  vint 
metti'e  un  terme  à  ces  sanglans  combats  ,0 
et  le  placement  des  feux  de  bivouac  des 
deux  armées  annonça  une  journée  déci- 
sive pour  le  lendemain. 

L'Empereur  ne  cessa  pas,  durant  la 
nuit ,  d'expédier  des  ordres  pour  hâter  la 
marche  de  l'ai'mée  française  qui  ,  siu'  les 
deux  rives ,  était  de  vingt  mille  hommes 
supérieure  à  celle  de  l'archiduc.  La  vic- 
toire ne  pouvait  être  douteuse  ;  mais  sou- 
dain le  Danidje  grossit  d'une  manière 
effroyable.  Le  passage  sur  le  pont  fut  en- 
core interrompu ,  il  ne  put  étie  [rétabli 
qu'à  la  pointe  du  jour.  La  gaj-de  et  le 
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corps  du  duc  de  Reggio  commencèi'ent 
alors  leur  passage  ;  il  s'opérait  au  pas  ac- 
céléré. L'Empereur  monta  à  cheval  plein 
d'espoir  :  les  destins  de  la  maison  d'Au- 
triche allaientêtre  fixés  î  Arrivé  à  Essling, 
il  ordonna  avi  maréchal  Lannes  de  percer 
le  centre  de  l'armée  autrichienne,  et  à  la 
jeune  garde  de  déboucher  d'Essling,  pour 
se  jeter  au  moment  décisif  sur  le  flanc 
gauche  de  l'ennemi,  qui  s'appuyait  à  En- 
zersdorf,  petite  ville  sur  la  branche  du 
Danube  qui  forme  l'ile  de  Lobau.  Les 
Autrichiens  sentaient  l'importance  de  ne 
pas  laisser  percer  leur  ligne  de  bataille  ; 
mais  elle  était  trop  étendue,  elle  avait 
plus  de  trois  lieues ,  tous  leurs  efforts  fu- 
rent vains.  Napoléon  lui-même  encoura- 
geait l'armée  de  son  exemple;  il  s'exposait 
avec  la  témérité  d'un  soldat,  à  tel  point 
que  le  général  Walter,  au  fort  de  l'ac- 
tion ,  s'écriait  :  «  Rctirez-i>ous,  Sire,  ou  je 
vous  fais  enlever  par  mes  grenadiers  !  » 

Déjà  la  jeune  garde  marchait  sur  le 
flanc  de  la  gauche  des  ennemis,  loi-squ'il 
fallut  arrêter  les  troupes  dans  leur  élan  ^ 
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la  victoire  se  déclarait  fidèle  à  ses  fatoris, 
quand  on  accourt  annoncer  à  l'Eniperem* 
que  les  ponts  du  Danube  sont  entière- 
ment rompus La  moitié  des  cuiras- 
siers ,  le  corps  du  maréchal  Davoust , 
toutes  les  réserves  de  l'artillerie  se  trou~ 
vaient  encoi'e  sur  la  rive  droite.  Ce  con- 
ti'etemps  était  [aiFreuxj  l'Empereur  se 
voyait  réduit  aux  seules  forces  présente? 
sur  le  terrain  ;  mais  le  plan  d'opération 
était  si  sage,  si  profondément  calculé,  quo 
l'ai'mée  ne  courait  aucun  danger,  et  elle 
pouvait  toujours ,  au  pis-aller,  reprendre 
sa  position  dans  l'île  de  Lobau,  où  elle 
eût  été  inattaquable  ;  jamais  camp  retran  • 
ché  ne  fut  plus  fort  :  il  était  couvert  pat 
un  fossé  profond ,  de  soixante  toises  de 
large.  La  funeste  nouvelle  de  la  rupture 
des  ponts  était  arrivée  à  huit  heures  du 
matin  ;  l'Empereiu"  envoya  l'ordre  aux 
maréchaux  Masséna  et  Laniies  de  s'arrê- 
ter, et  de  reprendre  insensiblcmeut  leurs 
positions.  Le  premier  appuya  sur  sa  gau- 
che au  milieu  du  village  de  Gros-Wrpen 
(ce  village  a  plus  d'viue  lieue  de  longjj 
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le  secoDd  entre  Gros-Arpen  et  Essling, 
appuyant  sa  droite  à  ce  village  ;  ce  mou- 
vement se  fît  avec  autant  d'ordre  et  de 
précision  que  s'il  se  fut  opéré  à  une  revue 
au  Champ-de-Mars. 

L'ennemi  désespéré  et  en  retraite  'ar- 
rêta stupéfait,  ne  comprenant  riei.  .i  ce 
mouvement  rétrograde  des  Français  ; 
mais  bientôt  il  apprit  que  leui's  ponts 
étaient  emportés  ;  son  centre  reprit  sa 
;pi-emière  position  :  il  était  alors  dix  heu- 
res du  matin  ;  depuis  cette  heure  jusqu'à 
■quatre  heures  de  l'après-midi,  c'est-à- 
dire  pendant  six  heures ,  cent  mille  Au- 
trichiens et  cinq  cents  pièces  de  canon 
attaquèrent  vainement  et  sans  succès  cin- 
quante mille  Français  n'ayant  que  cent 
pièces  de  canon  en  pesition,  obligés  de 
ménager  leui"  feu ,  parce  qu'ils  manquaient 
de  munitions. 

Le  succès  de  la  bataille  était  dans  la 
possession  du  village  d'Esslingj  l'archi- 
duc fit  tout  ce  qu'il  fallait  faire  poiu'  s'en 
rendre  maître  ;  il  l'attaqua  cinq  fois  avec 
des  ti'oupes  fiaîcliesj  le  prit  deu:;  fois, 
V,  9 
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inals  il  en  fnt  chassé  cinq  fois.  Enfin ,  à 
trois  heui-es  de  l'après-midi,  l'Empereur 
ordonna  au  général  Rapp  et  au  brave 
comte  de  Lobau,  ses  aides-de-camp,  de 
se  mettre  à  la  tête  de  la  jeune  garde ,  de 
déboucher  par  trois  colonnes,  et  de  tom- 
ber au  pas  de  charge  sur  les  réserves  de 
l'ennemi ,  qui  se  préparait  à  faire  une 
sixième  attaque.  Mais  l'archiduc  n'avait 
plus  de  troupes  fraîches ,  il  prit  position  ; 
le  feu  cessa  à  quatre  heures  précises,  dans 
une  saison  où  l'on  peut  se  battre  jusqu'à 
dix  heures.  Ainsi,  pendant  six  heures  de 
jour,  les  Français  restèrent  maîtres  du 
champ  de  bataille. 

i  La  vieille  garde,  où  était  l'Empereur , 
se  tint  constamment  en  bataille,  à  une 
portée  de  fusil  (fEssling,  la  droite  au 
Danube,  la  gauche  du  côté  de  Gros- 
%  Arpen. 

Le  soir,  l'Empereur  se  porta  dans  l'ile 
de  Lobau,  et  alla  visiter  les  points  où 
étaient  les  ponts.  Tout  avait  disparu,  pas 
un  bateau  n'était  en  place  :  le  Danube 
c'était  élevé  de  vingt-huit  pieds  depuis 
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trois  jours.  Il  ordonna  alors  à  l'armée  de 
repasser  le  petit  pont'et  de  se  camper  dans 
l'île  de  Lobau  :  le  mouvement  commença 
à  la  nuit  ;  mais  Masséna  coucha  sui'  le 
champ  de  bataille ,  et  ne  passa  qu'à  jept 
heures  du  matin. 

Telle  fut  la  sanglante  bataille  d'Essling, 
que  les  Français  soutinrent  le  2 1 ,  avec 
, trente  mille  hommes  contre  quatre-vingt- 
dix  mille ,  que  moins  de  soixante  mille 
hommes  gagnèrent  le  lendemain  jusqu'à 
neuf  heures  du  matin  ,  bien  que  l'ennemi 
eût  encore  reçu  des  renforts ,  et  qui  nous 
fut  arrachée  le  soir  par  la  force  d'un  évé- 
nement extraordinaire. 

La  perte  de  l'armée  fut  considérable, 
mais  elle  déplora  surtout  la  mort  de  deux 
de  ses  chefs  héroïques  :  le  général  Saint- 
Hilaire,  frappé  à  la  tête  des  grenadiers, 
et  Larines,  le  héros  de  l'armée,  l'ami  de 
IN  apoléon ,  le  compagnon  de  toutes  ses 
victoires,  à  qui  un  boulet  fracassa  les  deux 
genoux.  Napoléon  se  trouva  sur  le  passage 
des  soldats  jqui  le  portaient  à  Ebersdorf. 
11  courut  à  lui,  le  serra  dans  ses  bras  en 
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s'écrîant  :  «  Lannes ,  me  reconnaîs-ta  ? 
C'est  ton  ami ,  c'est  Bonaparte  ;  Lannes , 
tu  nous  seras  conservé.  »  Lannes ,  repre- 
nant l'usage  de  ses  sens,  répondit  :  «  Non, 
je  crois  qu'avant  une  heure ,  vous  aurez 
perdu  votre  meilleur  ami.  »  Il  expira. 
Toute  l'armée  le  pleura  comme  un  frère.    Il 

Après  cette  désastreuse  journée ,  I^apo-  ' 
léon  prouva  plus  que  jamais,  peut-être,* 
que  si  son  génie  était  fait  pour  comman- 
der à  la  victoire,  son  âme  était  faite  pour 
commander  à  la  foi'tune.  L'armée  était  en 
péril ,  ce  n'était  que  par  une  résolution 
prudente  que  l'on  pouvait  assurer  son  sa- 
lut. Il  assemble  ses  maréchaux  et  les  con- 
sulte :  tous  sont  d'avis  de  mctti'e  l'armée  à 
couvert  svir  la  rive  droite. 

L'Empereur ,  cependant ,  ne  peut  se 
résoudre  à  aljandonncr  ses  blessés;  fuir 
devant  l'ennemi  serait  poiu'  lui  un  effort 
impossible  :  «Il  faut  rester  ici,  dit-il;  il 
faut  menacer  un  ennemi  accoutumé  à  nous 

craindre,  et  lé  retenir  devant  nous 

D'ailleurs ,  l'armée  d'Italie  arrive  avec  ses 
victoij'es » 


L'ordre  est  donné  aux  troupes  de  sere^ 
ployer.  A  deux  heures  du  matin,  le  mou- 
vement s'opère ,  et,  laissant  à  Massén?  le 
soin  glorieux  de  conserver  la  rive  gauche 
et  les  îles,  Napoléon,  suivi  du  seul  Ber- 
thier ,  au  milieu  d'une  nuit  orageuse  ,  et 
bravant  les  dangers,  s'aventure  sur  une 
frêle  barque,  au  milieu  du  Danube  dé- 
bordé et  couvert  de  débris.  Il  va  sur  la 
rive  droite  consoler  le  corps  de  Davoust, 
pendant  que  l'armée ,  après  les  fatigues 
d'Essling ,  se  retranche  dans  l'île ,  qui  va 
devenir  une  imposante  place  d'armes. 
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CHAPITRE  VII. 


SoMMAiRï  :  Situation  des  diverses  puissances.  ■ 

Insurrection  de  K.alt,  Doernberg,  Schill. 

Campagne  de  Pologne. 


1809. 


Napoléon  réussit,  avec  une  prodigieuse 
célérité,  à  rétablir  la  communication  en- 
tre la  rive  droite  et  l'ile  de  Lobau,  et  les 
Autrichiens  virent  s'évanouir  la  possibi- 
lité de  profiter  de  son  isolement. 

Quelques  jours  suffirent  pour  convertir 
Lobau  en  un  camp  immense  protégé  par 
des  batteries  formidables  qui  la  mettaient 
à  l'abri  de  toute  surprise  ;  les  autres  pe- 
tites îles  furent  fortifiées  de  même,  et  le 
r.  juillet  rEmpereui"  établit  son  quartier- 
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général  dans  l'île  de  Lobau,  qui  prit  le 
nom  d'île  Napoléon. 

Les  malheui'S  d'Essling  se  trouvaient 
dès  lors  réparés;  de  nouveaux  renforts 
s'avançaient  de  toutes  parts  pour  venir 
achever  la  perte  de  l'Autriche  :  Napoléon 
dut  étendre  ses  vues  sur  la  situation  géné- 
rale des  affaires. 

La  France  ne  comptait  que  peu  d'amis 
véritables  sur  le  continent.  Au  premier 
rang  était  le  roi  de  Saxe ,  dont  les  nou- 
velles possessions  n'avaient  guère  pour 
garantie  que  la  puissance  de  Napoléon, 
qui  l'avait  couronné  ;  l'agression  des  An- 
glais, l'incendie  de  Copenhague  et  l'en- 
lèvement de  la  flotte ,  attachaient  aussi  à 
Napoléon  les  Danois ,  dont  le  ressenti- 
ment lui  faisait  un  allié  fidèle.  Quant  aux 
autres  princes  allemands ,  pour  la  plupart 
le  nœud  véritable  de  leur  alliance  avec 
Napoléon  était  l'effroi  qu'inspirait  la 
coalition  des  trois  grandes  puissances  du 
nord. 

A  cette  époque ,  la  Russie  conservait 
encore  l'apparence  de  l'amitié.  Un  corps 
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d'armée  marctait  sur  la  Vistale,"  pour 
apfii'  contre  l'Autriche,  de  concert  avec 
TSapoléon.  Le  général  russe,  toutefois, 
avançait  avec  une  extrême  lenteur. 

Une  révolution  dont  les  fastes  d'aucun 
peuple  n'avaient  encore  eu  d'exemple,  ve- 
nait de  s'accomplir  en  Suède.  La  nation 
avait  déposé  son  roi  (/'«n  consentement  una- 
nime ;  et  les  états  assemblés,  en  recevant 
l'abdication  imposée  à  ce  prince ,  avaient 
rendu  publique  la  déclaration  suivante  : 
«  jVous  avons  pris  la  résolution  ferme  et 
inébranlable  qui  suit:  Nous  abjurons  par 
le  présent  acte  toute  fidélité  et  obéissance 
que  nous  devions  comme  sujets  ànoti'eroi 
Gustave  Adolphe  IV ,  jusqu'à  présent  roi 
de  Suède ,  et  le  déclarons ,  ainsi  que  ses 
héritiers  déjà  nés  ou  à  naître,  pour  le  pré- 
sent et  à  jamais ,  déchu  de  la  coui'onne  et 
du  gouvernement  de  Suède.  » 

La  Prusse ,  démantelée ,  écrasée  de  tri- 
buts ,  ne  respirait  que  vengeance ,  et  at- 
tendait un  instant  favorable  pour  com- 
mencer les  hostilités. 

Quant  à  l'Italie ,  elle  s'agitait  à  l'appro- 
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paient  par  l'Illyrie  et  la  Carinthie ,  après 
ïvoir  insurgé  le  Tyrol. 

L'Eui'ope  semblait  donc,  presque  en- 
Itière ,  réunie  dans  un  même  seutiment  de 
'haine  contre  la  France.  En  Espagne,  le 
peuple  s'était  soulevé ,  plus  exaspéré  que 
jamais,  et  redoublait  d'efforts  pour  rejeter 
au-delà  des  Pyrénées  les  armées  françaises 
déjà  repoussées  du  Portugal. 
j  Le  résultat  de  la  bataille  d'Essling  vint 
Idonner  une  nouvelle  énergie  à  cet  esprit 
d'hostilité  ;  de  tous  côtés  les  élémens  d'in- 
surrection fermentèrent,  les  Illuminés 
d'Allemagne  donnèrent  les  premiers  le  si- 
gnal. 

Un  officier  prussien  nommé  Katt,  ar- 
bora tout  à  coup  l'étendard  de  la  liberté  : 
il  fit  sur  les  bords  de  l'Elbe  un  appel  à  ses 
anciens  compagnons  d'armes,  parcourut 
la  campagne ,  leva  des  hommes ,  et  s'ap- 
procha de  Magdebovu'g,  qu'il  tenta  de 
8ur|)rendre. 

Cette  tentative  échoua  ;  Katt  alors,  à  la 
tête  de  nouveaux  rassemblemens ,  souleva 
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une  partie  des  provinces  de  la  Westpha-  l"^ 
lie,  organisa  des  corps,  coupa  lescommii-  W 
nications,  enleva  des  caisses.  Bientôt  ce- 
pendant, pressé  par  les  tioupes  du  roi  Je 
rôme ,  il  fut  contraint  de  repasser  l'Elbe 
et  de  se  réfugier  en  Prusse ,  d'oii  il  gagna 
la  Bohême. 

L'insitirection  de  Katt  se  rattachait  à 
un  vaste  plan  organisé  enWestphalie.  Un 
aide-de-camp  du  roi,  Doernberg,  en  était 
le  chef;  il  commandait  les  cliasseius  de  la 
garde,  et  se  promettait,  avec  cette  tioupe 
gagnée ,  d'arrêter  lui-même  le  souverain 
aussitôt  que  l'insurrection  *  aurait  éclaté 
dans  la  Westphalie.  On  comptait  sur  la 
coopération  des  Prussiens  et  des  escadres 
de  l'Angleterre.  Mais  la  levée  de  boucliers 
de  Katt  compromit  le  succès  de  cette  con- 
spiration. 

Les  conjurés,  s'animant  à  la  vue  de  ce 
premier  signal ,  éclatèrent  avant  le  jour 
fixé ,  dans  la  nuit  du  22  au  23  avril. 

Mais  Jérôme  eut  bientôt  étoulFé  cette 
révolte,  dont  le  chef  Doernberg  n'eut, 
comme  Katt,   d'auU'e  ressource  que  de 
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'aller  joindre  en  Bohême  au  coi'ps  insurgé 

lu  duc  de  Brunswick. 

Le  mauvais  succès  de  ces  deux  tentati- 
Ves  ne  découragea  pas  toutefois  les  conju- 

és,  et  ils  résolurent,  avec  la  ténacité  du 

:aractère  allemand ,  de  pousser  à  fin  l'en- 
treprise. 

Schill,  ancien  partisan,  major  au  ser-' 
vice  de  la  Prusse ,  sortit  de  Berlin ,  à  la 
tête  de  cinq  cents  hussards  de  son  régi- 
ment, auxqviels  se  réunirent  trois  cents 
fantassins  d'un  bataillon  d'infanterie  lé-^ 
gère.  11  se  porta  sur  Wittemberg,  et  en^ 
ira  en  Westphalie,  dans  l'espoir  que  sa 
présence  ranimerait  les  restes  de  l'insm--» 
rection  de  Doernberg  ;  il  s'y  reci'uta  en 
effet  rapidement. 

Bientôt  Schill  se  vit  à  la  tète  d'une  pe- 
tite armée ,  vivant  de  pillage,  et  imposant 
des  contributions  au  nom  du  roi  de  Prusse. 
Les  projets  de  Schill  passèrent  son  espé- 
rance ;  il  fit  hardiment  sommer  le  duc  de 
Meklcmlaourg  de  lui  livrer  Stralsund, 
dont  bientôt  il  s'empara. 

L'Empereiu'  cependant  avait  donné  de^ 
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ordres  pour  réprimer  tant  d'audace  :  le 
général  Gratien  sortit  de  Hambourg  avec 
une  division  hollandaise.  Après  avoir  dé- 
livré tout  le  Meklembourg ,  il  arriva  sous 
les  murs  de  Stralsundle  3i  mai.  Le  même 
jour ,  ses  troupes  attaquèrent  la  place ,  et 
malgré  la  résistance  acharnée  des  Prus- 
siens ,  qui  se  barricadaient  dans  les  rues , 
dans  les  maisons,  elle  fut  emportée  d'as- 
saut. 

Schill  était  tombé  mort  dans  'a  mêlée. 
Avec  lui  finissait  l'insui'rection.  Ceux  de 
ses  soldats  qui  échappèrent  au  massacre  de 
Stralsund  se  dispersèrent  au  loin ,  elbien- 
tôt  laWestphalie  fut  pacifiée. 

A  l'époque  ou  le  prince  Charles  avait 
passé  l'Inn  pour  envahir  la  Bavière ,  le 
jeune  archiduc  Fei'dinand,  à  la  tête  d'une 
armée  de  trente-huit  mille  hommes ,  s'é- 
tait avancé  sur  la  Pologne.  Le  but  de  cette 
expédition  était,  en  occupant  Varsovie  et 
le  grand  duché  jusqu'à  Dantzig,  de  don- 
ner la  main  aux  Anglais,  maîtres  de  la 
Baltique,  défaire  cesser  les  temporisations 
de  la  Prusse  et  de  la  Hussie ,  et  d'oli'rir  un 


appui  central  aux  soulèvemens  des  pi'O- 
vinccs  septentrionales. 

Ce  fut  PoniatOAvski ,  dont  le  nom  était 
célèbre ,  que  ÎS  apoléon  opposa  à  l'arclii- 
duc.  Les  seize  mille  Polonais  qu'il  avait 
sous  ses  ordres  étaient  composés  de  nou- 
velles troupes  ;  Napoléon  s'était  reposé 
du  soin  de  repousser  les  Autrichiens  sur 
la  coopération  des  ai'mées  ru^es;  mais 
aucune  nouvelle  du  prince  Gallitzin  n'ar- 
rivait ,  et  i'arcîviduc  avançait  à  gi'ands  pas 
sur  Varsovie. 

Poniatowski  se  prépara  en  toute  hâte 
à  une  vigoureuse  résistance ,  et ,  avec 
douze  mille  hommes ,  il  alla  prendre  une 
forte  position  à  quelques  lieues  de  la 
ville. 

L'avant-.yarde  de  l'archiduc  se  montra 
le  19  avril  au  inatin  ;  vers  le  milieu  du 
30m'  l'action  s'engagea.  Les  Autrichiens 
étaient  trois  fois  plus  nombreux  que  les 
troupes  polonaises.  Celles-ci  cependant, 
qui  se  présentaient  pour  îa  première  fois 
avi  combat,  soulinrent  durant  huit  heu- 
res un  combat  inégal.  Ce  ne  fut  qu'à  la 
V.  iq 
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nuit  que  Poniatowski  renti'a  dans  Vai'- 
sovie. 

Convaincu  cependant  de  l'impossibilité 
de  défendre  la  place,  il  dut  céder  aux 
supplications  des  habitans  que  l'archiduc 
s'apprêtait  à  bombarder  j  force  lui  fut  d'a- 
bandonner la  capitale. 

L'armée  ,  en  sortant  de  \  ai'sovie ,  alla 
prendre  position  sur  le  Buy ,  en  s'ap- 
puyantsur  la  forteresse  de  Modlin,  Cette 
nianœu-sTC  habile  déconcerta  les  plans  de 
l'archiduc  ,  qui  avait  espéré  voir  les  Polo- 
nais prendre  le  chemin  de  la  Saxe.  Il  lui 
devint  impossible  d'entrer  en  communi- 
cation avec  la  flotte  anglaise.  Eu  vain 
tenta-t-il  de  sui'prendre  Praga  j  un  coi-ps 
autrichien  y  fut  écrasé;  Gora  vit  Ponia- 
towski défaire  encore  un  ennemi  supérieur 
en  forces  ;  bientôt  enfin ,  les  braves  Polo- 
nais poiu'suivant  leui'  marche ,  entrèrent 
en  Gallicie.  Ils  ne  tardèrent  pas  à  s'em- 
parent* des  fortei'esses  de  Sandoiuirz  et  de 
Zamosc,  ils  occcupèrent  Lembery  et  Ja- 
roslau.  Ces  progrès  merveilleux  onflam- 
piaient  paitout,  siu'  le  passage  de  Ponia- 
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towski ,  le  cœur  de  ses  compatriotes.  L'eS-^ 
prit  patriotique  s'était  réveillé ,  et  déjà  en 
espoir  la  Pologne  se  voyait  délivrée  du 
joug  odieux  de  l'Autriche. 

C'est  sur  ces  entrefaites  qu'arriva  la 
nouvelle  de  la  bataille  d'Essling.  Ferdi- 
nand venait  de  regagner  Varsovie ,  et 
s'apprêtait  à  marcher  sur  Sandomirz,  oii 
Poniatowski  courait  à  sa  rencontre.  Gal- 
litziu  restait  immobile  à  Bialystock. 

La  politique  de  la  Russie  fut  changée 
le  jour  de  notre  premier  revers  ;  en  vain 
Poniatowski  pressa  Gallitzin  et  Souvarow 
de  l'aider  à  vaincre  l'Autriche  ;  la  jour- 
née d'Essling  nous  allait  faire  un  ennemi 
d'un  allié.  Le  cas  d'un  revers  était  prévu 
dans  les  instructions  de  Gallitzin. 

La  lutte  dura  quelques  semaines ,  enfin 
les  Autrichiens,  battus  dans  toutes  les 
rencontres,  se  décidèrent  à  faire  retraite 
sur  Cracovie  ;  mais  l'avant-garde  polo- 
naise arriva  en  même  temps  que  l'archi- 
duc sous  les  murs  de  la  ville,  et  Soko- 
linski  se  disposa  aussitôt  à  attaquer  l'en- 
nemi. Ferdinand  refusa  le   combat ,  et 


demanda  la  nuit  seulement  pom"  évacuer 
la  place.  Poniatowski  rentra  en  vain- 
queur dans  la  capitale  ;  les  braves  Polo- 
nais y  furent  reçus  par  leurs  compatriotes 
avec  enthousiasme.  L'aigle  et  le  drapeau 
ti'icolore  flottèrent  de  nouveau  sui"  ces 
remparts  que  l'Auti'iclie  perdait  poiu*  tou- 
jours. 
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CHAPITRE  VIII. 


Sommaire  :  Insurrection  du   Tyrol. — Le  vice- 
roi  d'Italie  attaqué  par  rarchiduc  Jean. 


1809. 


Les  promesses  de  l'Autriche ,  soutenues 
de  l'or  de  l'AngleteiTe ,  continuèrent , 
durant  tout  lé  temps  que  l'Empereur  et 
l'arcliiduc  l'estèrent  immobiles  siu*  les 
bords  du  Danube,  à  soulever  les  popu- 
lations crédules  que  le  traité  de  Presboiu'g 
avaient  arrachées  à  son  joug.  C'est  ainsi 
que  dans  le  Tyrol,  prêtres,  nobles,  mon- 
tagnards ,  s'exaltaient  contre  les  Fran- 
çais, et  s'apprêtaient  à  les  massacrer,  ex- 
cités dans  leurs  résolutions  funestes  par 
le  général  Chasteler,  transfuge  belge  av 
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service  de  l'Autriche ,  et  par  les  seigneru's 
vendus  à  la  cour  de  Vienne. 

L'insurrection  du  Tyrol ,  préparée  de 
longue  main  ,  avait  pour  but  de  chasser 
les  Français  et  de  rejeter  la  domination 
du  roi  de  Bavière  ;  elle  éclata  au  moment 
même  où  l'aixhiduc  Charles  entrait  en 
Bavière.  Le  lo  d'avril,  les  montagnards 
se  jetèrent  partout  à  l'improviste  sui"  les 
ti'oupes  bavaroises ,  réparties  en  petit 
nombre  sui-  divers  points  du  pays.  Les  , 
soldats  se  défendirent  eu  désespérés  ;  mais 
assaillis  par  des  nuées  de  pavsans ,  entou- 
rés, harcelés,  ils  furent  contraints  de 
mettre  bas  les  armes.  Les  insurgés,  s'eti- 
hardissant,  se  réunirent  au  nombre  de 
"vàngt  mille  sous  la  conduite  de  Hofer  et 
du  capucin  Joseph  Haspinger,  et  vinrent 
mettre  le  siège  devant  Inspruck,  qu'ils 
emportèrent  d'assaut.  Tout  fut  massacré 
par  ces  furieux,  qu'excitait  le  double  fa- 
natisme patriotique  et  religieux. 

En  quelques  jours  les  Tyroliens  furent 
maîtres  de  toutes  les  places  et  de  la  capi- 
tale. 
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Les  Autricliiens  se  hâtèrent  d'accotirîï*^ 
pour  recueillir  le  fruit  de  cette  révolution 
fomentée  par  leur  gouvernement;  Chaste- 
lev  pénétra  dans  le  Tyrol  avec  un  corps 
d'armée ,  et  propagea  l'insurrection  jusque 
dans  les  plaines  de  l'Italie.  Il  se  rendit 
ensuite  à  Inspruck,  pour  y  organiser  un 
gouvernement  provisoire  et  une  armée 
régulière. 

Mais  le  maréchal  Lefèvre ,  après  avoir 
battu  les  Autrichiens  à  Salzboiug,  ac- 
courait aussi  ponr  mettre  un  terme  à  l'in- 
suiTection  du  Tvrol.  Il  marchait  sur  Ins- 
pruck ,  et  le  général  Deroi  entrait  dans  le 
Tyrol  par  Kufstein. 

Chastcler,  se  flattant  d'empêcher  leui' 
jonction,  se  porta  au  devant  du  maré- 
chal ,  et  vint  prendre  une  position  ti'ès 
forte  au  défilé  de  Fenersinger.. 

Ils  furent  promptement  défaits.  Les 
Bavarois  avaient  à  venger  le  sang  de  leurs 
compatriotes  lâchement  assassinés  ;  ils  ren- 
versèrent tout  ce  qui  leur  était  opposé ,  et 
■ïie  montrèrent  pas  moins  d'élan  et  d'in- 
trépidité que    les  vieiLX    bataillons    qui 
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marchaient  sous  les  ordres  de  Lefebvi'e.' 
Les  désastres  des  révoltés  les  disposè- 
rent enfin  à  demander  merci  :  on  négo- 
cia ;  le  maréchal  Lefêvre  promit  un  pai- 
don  fjénéi'al  si  l'on  déposait  immédiate- 
ment les  armes;  sa  marche  sur  Inspruck 
précipita  la  décision  des  insui'gés  ;  ils  dé- 
clarèi'ent  qu'ils  se  livraient  à  la  discré- 
tion du  roi  de  Bavière,  et  ouvx'irent  les 
portes  de  la  ville  à  son  armée.  Le  maré- 
clial  y  fit  son  entrée  le  19  mai.  Wrède 
harangua ,  du  haut  d'un  balcon ,  le  peu- 
ple rassemblé  sur  la  place  de  l'hôtel-de- 
ville  ;  il  prodigua  les  menaces  en  cas  d'une 
nouvelle  rébellion  ,  et  lut  tout  haut  le  dé- 
cret de  proscription  contre  Chasielcr. 
Wrède  déclara  dans  ce  discoui's  public, 
qu'il  ferait  metti-e  à  mort  Chasleler  s'il 
tombait  entre  ses  mains,  ainsi  (lue  le  ba- 
ron Hormayr,  auti'e  provocateui-,  conune 
lui,  de  ces  sanglantes  intrigues.  Les  Au- 
trichiens rejetèrent  plus  tard  sui-  les  vio- 
lences et  la  hauteur  inconsidérée  de 
AVrède  les  maux  qui  accablèrent  ce  mal-» 
he^reux  pays,  où  la  guerre  ne  tarda  pas 
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à  se  rallumer  avec  une  nouvelle  furie. 

Le  mai'échal  Lefèvre  avait  accompli  la 
pacification  du  Tyrol;  il  reprit  le  che- 
miu  de  la  Bavière  pour  aller  joindre  ses 
foi'ces  à  celles  qui  menaçaient  les  murs  de 
Vienne. 

Le  cabinet  autrichien,  qui  ne  négli- 
geait aucun  moveu  de  susciter  des  enne- 
mi* à  la  France,  avait  dès  long-temps  ré- 
solu d'opérer  en  Italie  un  soulèvement 
qui  pût  faire  diversion  à  la  guerre  dont 
le  territoii'e  germanique  était  le  théâtre  : 
Dès  l'été  de  1808,  l'archiduc  Jean  avait 
été  chargé  de  la  direction  de  la  campagne 
future  d'Italie  ;  il  avait  parcoui'u  les  pro- 
vinces voisines  de  la  presqu'île,  préparant 
la  guerre,  organisant  les  levées  d'hommes 
au  dedans,  les  intelligences  et  les  sociétés 
secrètes  au  dehors. 

L'Autriche  croyait  fermement  que  la 
France  ne  soupçonnait  aucun  de  ses  pro- 
jets :  heureusement  la  correspondance  de 
M.  Goè's,  intendant  général  de  l'année 
du  prince ,  et  son  principal  conseiller, 
était  tomJ>ée  entre  les  mains  du  prince 


Eugène,  qvà,  de  son  côté  se  mît  erf  me- 
sure de  n'être  pas  pris  au  dépourvu. 

En  février  i8og,  la  guerre  étant  enfin 
résolue  à  Vienne,  et  les  derniers  plans 
arrêtés ,  l'archiduc  Jean  partit  pour  Gratz, 
son  quartiei-général  :  de  là  ses  ordres  di- 
rigèrent le  rassemblement  des  troupes  au- 
tour de  Laybach. 

JDeux  corps,  les  huitième  et  neuviènîe, 
composaient  l'armée  autrichienne,  forte 
de  cinquante  mille  hommes;  l'artillerie 
avait  en  outre  cent  soixante-cinq  pièces; 
près  de  trente-cinq  mille  landwerhs  com- 
plétaient une  force  de  quatre-vingt-cinq 
mille  combattans ,  occupant  une  longue 
ligne,  depuis  le  Tyrol,  par  Villach  et 
Laybach,  jusqu'au  delà  du  golfe  de  Trieste. 
Cette  masse  était  prête  â  franchir  la  fron- 
tière d'Italie  le  lo  avril;  une  division  dé- 
tachée à  droite,  sous  les  ordres  de  Chas- 
teler,  devait  entrer  dans  le  Tyrol  insurgé  ; 
à  gauche,  iiu  autre  détachement,  parti 
de  Laybach,  allait  se  porter,  par  l'Istrie, 
iur  la  Dalmatie,  où  Marmont  se  trouvait 
complètement  isolé ,  séparé   de  l'armée 
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française  pai'  l'Adriatique  et  les  Angl^ij. 

Si  Napoléon  n'avait  pu  croire  à  une  iu- 
vasion  de  l'Auti'iche  en  Bavière,  on  ne 
peut  s'étonner  qu'Eugène  soit  demeui'é 
plein  de  sécurité  à  Milan,  vis  à  vis  des  pré- 
paratifs menaçans  de  l'archiduc  Jean. 

Et  lorsque,  le  lo  avril,  il  reçut  une 
lettre  de  celui-ci  en  forme  de  déclaration 
de  guerre,  son  étonnement  ne  dut  sui'- 
prendre  aucun  de  ceux  qui  avaient  par 
expérience  appris  à  connaître  les  lenteiu's 
du  caractère  allemand. 

Rien  n'était  prêt  poui'  recevoir  l'en- 
nemi ;  le  vice-roi  ne  pouvait  mettre  tout 
au  plus  en  ligne  que  trente  mille  hom- 
mes, dont  vingt  mille  Français. 

Sans  donner  à  Eugène  le  temps  de  se 
reconnaîU'e ,  les  Autrichiens  commencè- 
rent aussitôt  l'attaque  ;  il  semble  qu'a- 
vec des  forces  aussi  supérieiu'es,  et  s'é- 
lançant  à  l'improviste  sur  un  ennemi 
surpris  sans  défense  ,  ils  devaient  péné- 
trer de  toutes  parts  jusqu'au  centre  de 
l'Italie,  en  quelques  marches,  et  décider 
ainsi  du  sort  de  la  campagne  j  mais  la 


#  124  •# 
circonspection  autrichienne  régnait  paf- 
tout,  d'après  les  mêmes  lois,  le  mouve- 
ment de  ses  armées  ;  après  quatre  jours 
d'hostilités ,  rarchiduc  Jean  n'avait  en- 
core fait  que  huit  à  neuf  lieues.  Le  i4  j  il 
était  à  Udine. 

Eugène,  dans  sa  marche  rétrograde, 
fit  preuve  d'habileté.  De  nombreux  engâ- 
gemens  eurent  lieu,  partout  le  coui'age 
l'emporta  sur  le  nombre  :  le  passage  du 
Tagliamentofut  surtout  un  beau  fait  d'ar- 
mes. Le  i4,  au  matin,  le  35^  régiment 
de  ligne,  coupé  dans  Pardenone  ,  résista 
pendant  cinq  hevu'es  avec  un  incroyable 
courage  ;  mais  à  la  fin  ,  entoui'é  par  l'ar- 
mée entière,  il  lui  fallut  mettre  bas  les  ar- 
mes. L'archiduc,  frappé  d'admiration  à  la 
vue  de  cette  longue  et  héroïque  défense  , 
s'avança  vers  le  colonel  Brcissand  ,  et  lui 
dit  :  «  Un  brave  tel  que  vous  ne  saurait 
rester  désarmé  ;  je  vais  faire  chercher  vo- 
tre épée  sur  le  champ  de  bataille  j  si  elle 
s'y  trouve  pas  ,  je  vous  donnerai  la 
mienne.  » 

Le  vice-roi  cependant  se  résolut  j  soit 


qu'il  fut  mal  informé  de  la  force  de  l'en- 
nemi, soit  qu'il  redoutât  l'effet  moral  d'u- 
ne trop  longue  retraite,  à  attaquer  l'en- 
nemi le  16,  à  Sacile;  ses  dispositions  fu- 
rent habiles  et  rapides,  et  à  neuf  heures 
l'action  s'engagea. 

L'archiduc  ,  accouru  en  hâte  siu*  le 
terrain  ,  opposa  à  l'impétueuse  attaque 
des  Français  la  force  compacte  qu'il  com- 
mandait. Eugène  reconnut  trop  tard  qu'il 
s'était  attaqué  à  l'armée  entière.  La  ba- 
taille diu'ait  depuis  deux  heures ,  quand 
Eugène  se  décida ,  poiu'  n'être  pas  écrasé, 
à  opérer  sa  retraite  en  échelons  sur  Saci- 
le. Lui-même,  à  la  tête  du  84*^  régiment, 
qui  formait  l'arrière-garde ,  rentra  le  der- 
nier dans  la  ville ,  qu'il  se  hâta  d'évacuer 
^hs  que  la  nuit  fut  venue. 

Ce  fut  sur  l'Adige  que  le  vice-roi  opéra 
cette  foissa  retraite;  la  division  d'infante- 
rie du  général  Lamarquc ,  et  celle  des  dra- 
gons de  PuUy,  y  étaient  déjà  parvenues; 
d'autres  renforts  arrivèrent  bicntôtde  tous 
les  points  de  l'Italie. 

J^' armée  de  l'archiduc  se  trouva  mai- 
V.  Il 
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tresse  de  l'Adige  ,  et  retranchée  dans  la 
forte  position  de  Caldeiro ,  d'où  elle  me- 
naçait le  vice-roi  sur  son  front,  tandis 
que  les  Tyroliens ,  commandés  par  Hofer, 
pouvaient  l'attaquer  sur  ses  derières  ;  la 
position  devenait  à  chaque  instantplus  cri- 
tique, et  il  ne  l'estait  que  bien  peu  d'espé- 
rance de  sauver  les  débris  de  cette  brave 
armée  d'Italie  qui,  si  souvent ,  avait  vu 
fuir  devant  elle  les  Autrichiens,  aujour- 
d'hui ses  vainqueurs. 

Les  Autrichiens  cependant  marchaient 
sui'  Véronne  ;  en  vain  le  général  Serras 
avalent  voulu  levir  disputer  le  passage  de 
l'Alpon  ;  ils  l'avaient  repoussé,  et  occu- 
paient la  rive  droite.  Tout  à  coup,  le  29 
avril ,  le  canon  de  la  ville ,  grondant  au 
loin ,  excite  vivement  l'attention  des  deux 
armées.  L'artillerie  des  rcmnarts  ébranle 
les  airs  lentement,  à  temps  égaux;  ce  n'est 
point  un  bruit  de  guerre ,  c'est  une  salve  : 
elle  proclame  la  victoire 

Les  Français  sentent  relever  leur  cou- 
rage ;  enfin  une  dépêche,  datée  des  bords 
du  Danube ,  informe  le  vice-roi  des  pre- 
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yhl&rs  triomphes  de  Napoléon  ;  l'armée  fàîf 
retentir  les  airs  de  ses  joyeuses  acclama- 
tions; les  Autrichiens  demeurent  silen- 
cieux ;  ils  sentent  que  le  temps  des  succès 
est  fini  pour  eux. 

De  ce  joui',  le  vice-roi  prit  l'offensive  : 
Farchiduc  rétrograda  lentement  ;  les  Au- 
tinchiens  atteignirent  la  Piave  le  5  mai  ; 
deux  nonts,  construits  d'avance,  àVidor 
et  à  Narvesa ,  offrirent  un  passage  facile 
aux  deux  principales  colonnnes  de  leui- 
année  ;  tandis  qu'une  troisième ,  après 
avoir  levé  le  blocus  de  Venise ,  traversait 
en  même  ternps  le  fleuve  à  Lovadina, 
dont  le  pont  fut  briilé  derrière  elle. 

Eugène ,  qui  suivait  l'archiduc ,  sans 
toutefois  le  poursuivre ,  se  vit  un  instant 
arrêté  par  la  Piave,  gonflée  par  les  eaux 
d'une  pluie  abondante  et  par  la  fonte  des 
neiges.  L'armée  autrichienne  profita  de 
ce  contretemps  pour  se  développer  sur  la 
rive  opposée,  prête  à  lui  disputer  le  pas- 
sage. Aussitôt  le  vice-roi  dispose  la  sienne 
pour  le  tenter  de  vive  force.  Le  8 ,  dès  la 
pointe  du.  jour ,  Desaix  traversé  le  fleuve 


avec  son  avant-garde  ;  l'infanterie  le  suit  y 
serrée  en  pelotons ,  plongeant  dans  l'eau 
jusqu'à  la  poitrine  ;  vei's  sept  lieiu'es  du 
matin ,  ces  premières  troupes  étaient  éta- 
blies sui'  la  rive  gauche,  après  avoir  ren- 
versé tout  ce  qui  leur  était  opposé. 

Une  affaire  générale  ■  s'engage  alors  j^ 
bientôt  toute  l'armée  du  vice-roi  a  passé 
la  Piave ,  et  les  Autrichiens ,  attaqués  vi- 
vement ,  se  reploient  sur  Conegliano  , 
d'où  ils  ne  tardent  pas  à  fuir  dans  la 
direction  de  Sacile  ,  où  ils  arrivent  ù  la 
nuit  tombante. 

Cette  affaire  brillante  délivra  l'Italie  : 
les  Autrichiens  y  perdirent  dix  mille 
hommes ,  quinze  pièces  de  canon ,  ti*ente 
caissons  et  des  approvisionnemens  consi- 
dérables de  vivres  et  de  munitions. 

La  l'ctraite  de  l'archiduc  fut  une  véri- 
table déroute  :  Si  Eugène  eût  poursuivi 
avec  énergie  l'armée  autrichienne  décou- 
ragée, cette  victoire  eût  amené  les  plus 
utiles  résultats;  mais  la  lenteur  de  son 
mouvement  permit  à  l'archiduc  de  re- 
gagner   les    frontières    d'Allemagne    et 


de  mai'cher  à  la  défense  de  Vienne." 
Tandis  qu'Eugène  s'avançait  par  Vil- 
lach ,  avec  la  gauche  de  l'armée ,  le  géné- 
ral Macdonald  marchait  sur  Laybach. 
Marmont ,  qui  venait  de  la  Dalmatie  , 
était  déjà  pai'veuu  à  Fiume,  près  d'opé- 
rer sa  jonction  avec  la  droite  d'Eugène. 
Jellawich  fuyait  devant  le  maréchal  Le- 
fièvre. 

,  De  son  côté ,  le  général  autrichien  , 
instruit  de  la  retraite  de  l'archiduc 
Jean  ,  manœuvrait  poiu'  le  rejoindre  à 
Gratz. 

Eugène  se  rapprochait  toujours  de 
Vienne  ;  il  avait  porté  son  quartier-gé- 
néral à  Léoben  le  26.  Il  fut  bientôt  à 
portée  d'entrer  en  communication  avec 
les  troupes  de  l'Empereur.  Napoléon  en 
reçut  la  nouvelle  à  Schœnbrunn  ,  et 
dicta  sur-le-champ  une  proclamation 
qui  instruisit  l'armée  de  cet  heureux  évé- 
nement. 

L'archiduc  Charles,  depuis  la  bataille 
d'Essling,  demeurait  dans  l'inaction  :  il 
attendait  sans  doute  l'effet  des  insurrec-. 


tîons  organisées  de  toutes  parts  par  }çs 
cabinets  de  Vienne  et  de  Londres  ;  la  ré- 
volte, en  effet,  loin  de  s'éteindre,  sem- 
blait faire  de  nouveaux  progrès;  le  Ty- 
rol  sui'tout  se  distinguait  par  de  nouvelles 
séditions ,  qu'il  devenait  impossible  de 
calmer. 

A  peine  le  maréchal  Lefèvre,  croyant 
avoir  pacifié  ce  pays ,  eut-il  rejoint  le 
gros  de  l'armée  française  ,  qu'une  nou- 
velle sédition  éclata ,  plus  violente  en- 
core que  la  première.  Les  Bavarois  ,  at- 
taqués encore  cette  fois  à  l'improviste  à 
Inspruck,  soutinrent  le  choc  avec  fer- 
meté :  les  chefs  autrichiens  arrivèrent 
promptement  et  mêlèrent  de  la  tioupe 
de  ligne  parmi  ces  masses  confuses  ,  qui 
ne  tardèrent  pas  à  se  grossir  au  nombre 
de  vingt  mille  hommes  ,  avec  six  ca- 
nons. Devenus  plus  audacieux,  ils  ré- 
solurent de  livi'er  une  bataille  générale, 
et  d'enlever  Inspi-uck,  où  commandait  le 
général  Deroi. 

Hofer,  Aspinger,  tous  les  chefs  de  la 
première  insiuTection   reprirent  les]  ai'- 
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Bies^  et  le  général  Deroi,  attaqué  par 
leurs  forces,  reconnaissant  l'impossibilité 
de  tenir  dans  la  ville,  l'abandonna,  et  fît 
sa  retraite  sur  les  terres  de  Bavière. 

Bientôt  le  Voralberg  et  toutes  les  val- 
lées des  Alpes  furent  soulevés ,  les  monta- 
gnards inondèrent,  en  peu  de  semaines, 
les  plaines  de  l'Italie;  ils  occupèrent  Bas- 
sano  ,  Bellune  ,  Feltre  ,  et  pénétrèrent 
jusqu'aux  environs  de  Véronne ,  de  Bres- 
cia  et  de  Côme  ;  la  presqu'île  s'émût  tout 
entière;  les  Anglais,  redoidjlant  d'ardeui', 
répandirent  alors  en  abondance  les  bul- 
letins et  les  proclamations;  ils  annon- 
çaientque  Napoléon ,  défait  complètement 
a  Essling,  était  perdu  sans  ressource. 

Napoléon  ,  cependant ,  fatigué  de  la 
déloyauté  du  saint-siége,  avait  signé  à 
Schœnbrunn,  le  17  mai,  un  décret  oi- 
donnant  la  réunion  du  patrimoine  de 
Saint-Pierre  à  l'empire  français. 

Pie  yJI,  comme  nous  l'avons  dit,  avait 
répondu  à  cet  acte  par  une  bulle  d'ex- 
communication. 

Cette  bulle ,  arme  rijlicule  'que  le  pape 
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exliiimalt  dans  un  moment  de  colère  ^  ne 
parut  que  méprisable  en  France  ;  en  Ita- 
lie, elle  excita  lui  vif  mouvement  d'en- 
thousiasme; dans  le  Tyrol,  en  Espagne, 
dans  tous  les  malheui'eux  pays  soumis 
à  l'abrutissante  influence  du  clergé ,  elle 
excita  la  populace  à  prendre  les  armes 
conti'e  les  Français;  bientôt  l'Italie  fut 
soulevée ,  et ,  chose  incroyable ,  Napo- 
léon put  un  instant  redouter  les  foudres 
du  saint-siége. 

Il  fallait  un  violent  remède  pour  cou- 
per covu't  à  cet  esprit  de  révolte  qui  s'é- 
tait emparé  du  clergé.  Joachim ,  ne  pre- 
nant conseil  que  de  son  caractère  impé- 
tueux ,  donna  l'ordre  d'enlever  le  Saint- 
Père.  Le  général  Radet,  chargé  de  l'exé- 
cucion ,  trouva  les  portes  du  palais  Qui- 
rinal  fermées  ;  il  ordonna  l'escalade ,  et 
les  soldats  pénétrèrent  par  les  fenêtres 
jusqu'à  l'appartemeut  de  Pie  VII.  Radet 
avait  la  mission  de  proposer  au  pape  de 
donner  son  consentement  à  la  réunion 
de  ses  états  à  l'empli'e,  en  le  prévenant 
que,  s'il  refusait,  l'orcb-c  était  donné  de 
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le  conduire  hors  de  R.ome.  Pie  VU  per- 
sista dans  ses  pi'emières  résolutions ,  et 
déclara  qu'il  ne  les  rétracterait  jamais. 
L'enlèvement  fut  donc  exécuté  la  nuit 
du  5  au  6  juillet ,  précisément  à  l'instant 
où  le  sort  de  l'Italie  se  décidait  à  Wa- 
gram. 

La  nouvelle  de  cet  acte  violent  parvint 
à  l'Empereur  quatre  jours  après.  Il  donna 
l'ordre  aussitôt  que  l'on  suspendit  le  voyage 
du  Saint-Père.  Ce  ne  fut  qu'à  Grenoble 
que  le  courrier  impérial  rejoignit  celui- 
ci  ;  il  fut  aussitôt  conduit  en  Italie ,  et 
son  séjour  fut  fixé  provisoirement  à  Sa- 
vonne. 
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CHAPITRE  IX. 


Sommaire  :  Bataille  de  Wagram.  —  Stabs  tente 
d'assassiner  Napoléon.— Armistice  de  Znaïm* 


•     1809. 


Eugène  avait  rejoint  Napoléon  ;  la 
grande  armée  se  composait  de  cent  cin- 
quante mille  hommes  ,  sans  compter  les 
corps  de  Lefèvre,  Macdonald  et  Van- 
damme.  L'Empereur  cependant  jugea 
que  le  moment  n'était  pas  venu  encore  de 
livrer  la  bataille  décisive  qui  devait  dé- 
cider du  destin  de  cette  campagne. 

L'archiduc  Jean,  cependant,  se  rap- 
prochait de  Raab,  et  s'apprêtait  à  faire  sa 
jonction  avec  l'archiduc  Rénier,  son  frère, 
afin  de  couvrir  de  concert  la  ville  deBude 
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où  l'impératrice  et  la  cour  s'étaient  reti- 
rées au  moment  où  les  Français  s'empa- 
raient de  Vienne. 

L'Empereiu',  résolu  de  prévenir  cette 
jonction,  donna  ordre  à  Davoust  et  au 
vice-roi  de  marcher  contre  l'archiduc 
Jean.  A  leur  approche,  l'archiduc  se 
hâta  de  se  retirer  sur  Raab  :  son  arriére- 
garde  ei^t  quelques  engajjemens,  et  éprou- 
va constamment  des  pertes,  mais  enfin 
le  i3  il  opéra  sa  jonction  avec  le  prince 
son  fi'ère.  Jean  ramenait  vingt  etun  mille 
hommes,  débris  de  la  puissante  armée  d'I- 
talie, auxquels  s'étaient  joints  dix  mill<î 
bons  soldats ,  tirés  des  diverses  places  for- 
tes de  la  Hongrie  :  l'archiduc  Rénier  en 
commandait  quinze  mille  de  l'insurrection 
hongroise;  le  reste  des  colonnes  échappées 
à  la  poursuite  des  Français  complétaient 
une  armée  de  cinquantemillecombattans. 
IjC  prince  Jean  les  forma  en  ligne ,  le  ma- 
tin du  t4j  sur  les  hauteurs  qui  masquent 
la  ville  de  Raab,  position  déjà  très  forte, 
et  qu'il  hérissa  d'artillerie  ;  la  ville  était 
défendue  par  un  camp  reti'anchéj  où  le 
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général  Mesko  commanci ait  [quatre  mille 
hommes. 

L'armée  française  se  composait  au  plus 
de  trente-six  mille  hommes  :  Eugène  n'hé- 
sita pas  à  accepter  la  bataille  :  c'était  le 
14  juin,  anniversaire  des  glorieuses  jour- 
nées de  Marengo  et  de  Friedland  ;  les  ba-r 
taillons  italiens  et  français  marchèrent  à 
l'ennemi  pleins  de  confiance  et  d'ardeur. 

Vers  deux  heures  après  midi ,  l'action 
se  trouva  engagée  sur  toute  la  ligne.  La 
cavalerie  des  généraux Montbrun  etGrou- 
chy  culbuta  les  masses  peu  aguerries  de 
Finsurrection.  Serras  éprouva  beaucoup 
de  résistance  à  la  gauche  de  l'ennemi. 

Bientôt  cependant  les  Autrichiens  pliè- 
rent, et  ils  ne  tardèrent  pas  à  être  enfon- 
cés et  mis  en  déroute  :  à  fjnatre  heures  le 
champ  de  bataille  retentit  des  acclama- 
tions de  l'armée  française  victorieuse. 

L'ennemi  perdit  à  Raab  deux  mille  cinq 
ccnlshommcs  et  trois  mille  sept  cents  pri- 
sonniers. 

Forcés  de  fuir  avec  les  débris  de  leurs 
ai'mées,  les  archiducs  se  hâtèrent  de  pas- 
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ser  le  Danube  et  de  se  retirer,  derrière  le 
Waag. 

C'est  au  milieu  des  travaux  qu'il  l^ùsait 
achever ,  que  l'Empereur  reçut  la  nou- 
velle de  cette  victoire ,  qui  enlevait  à  l'ai'- 
chiduc  Charles  sa  plus  belle  chance  de 
succès, 

L'Empereur  envoya  aussitôt  à  Eugène 
l'ordre  de  s'emparer  de  la  ville  de  Raab  ; 
le  vice-roi  la  fît  investir  parLauriston.  Le 
commandant  ayant  refusé  de  se  rendre,  le 
feu  commença  le  21;  et,  avant  l'arrivée 
des  secours  envoyés  par  l'archiduc  Char- 
les, la  place  capitula  le  24  :  on  y  fit  deux 
mille  prisonniers  ;  de  grands  magasins  dp 
vivres  et  dix-huit  canons  tomJjèrent  au 
pouvoir  des  Français. 

Davoust  attaquait  en  même  temps  Pres^ 
boiu-g ,  où  l'archiduc  Jean  était  enti'é.  Na- 
poléon ordonna  à  ce  maréchal  de  jeter 
deiuv  mille  obus  dans  la  ville ,  après  avoir 
sommé  le  coinmandant  de  cesser  les  tra- 
vaux de  la  défense  :  cet  ordre  fut  exécuté 
le  26.  Le  refus  de  Biauchi,  commandant 
de  la  ville,  dont  les  travaux  siu'  la  droite 
V,  12 
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du  Daunbe  avaient  assuré  la  défense ,  fut 
à  peine  signifié  à  Davoust,  que  l'artille- 
rie commença  le  bombardement.  L'empe- 
reur François  II  venait  d'arriver  à  Pres- 
bourg,  il  en  sortit  à  l'heure  même.  Une 
seconde  sommation  n'ayant  pas  eu  plus  de 
succès,  le  feu  futcontinué  jusqvi'au  i>8  ,  et 
l'incendie  dévora  une  pai'tie  de  la  ville. 
Cette  façon  décisive  d'attaquer  Pres- 
boui'g  déconcerta  l'archiduc,  il  adressa 
des  plaintes  à  ce  sujet  à  Napoléon  :  l'Em- 
pereur lui  fît  répondi-e  que  c'était  à  lui- 
même  qu'il  devait  s'en  prendre  ;  que  tou- 
tefois l'attaque  de  Presbom'g  allait  cesser 
puisqu'il  le  désirait. 

'  Tout  était  prêt  cependant  pour  l'exécu- 
tion des  grands  projets  de  l'Empcreui'  : 
quatre  ponts  larges  et  inébranlables  assu- 
raient le  passage  de  l'armée;  l'île  de  Lo- 
beau  offrait  l'aspect  d'une  immense  place 
d'armes,  et  ses  batteries  balayaient  au 
loin  la  plaine;  «7  f/'r  a^'ail  plus  de  Danube. 
Les  divers  coinjs  d'armée  reçiu'cnt  simul- 
tanément l'ordre  de  se  rapprocher  de  lEm- 
pereiu-,  et  Davoust ,  relevé  devant  Pres-> 


bourg  par  Sévéroli ,  partit  avec  le  troi- 
sième corps  pour  l'île  de  Lobau.  En 
même  temps  Eugène  s'y  rendait  de  Raab, 
à  la  tête  de  l'armée  d'Italie  ;  Broussier  et 
Marmont,  de  Gratz,  conduisaient  trois 
divisions;  etLefevi'e  détachait  de  Lintz, 
celle  de  Wrède,  avec  quarante  pièces 
d'artillei'ie. 

L'archiduc  Charles  cherchait  en  vain  à 
pénétrer  les  projets  de  l'Empereur,  à  qui 
sa  prudente  temporisation  avait  permis  de 
renforcer  considérablement  son  armée. 
Rien  n'indiquait  quel  serait  le  véritable 
point  d'attaque;. mais  présiunant  que  Na- 
poléon tenterait,  une  seconde  fois,  le  pas- 
sage du  fleuve  au  même  endroit,  Charles 
avait  préparé  la  défense  d'après  cette  sup- 
position. 

Son  armée ,  considérablement  renforcée 
par  les  landwhers  et  les  levées,  comptait 
près  de  cent  quatre-vingt  mille  combat- 
tans,  et  neuf  cents  pièces  d'artillerie;  des 
ouvi'ages  formidables,  élevés  parallèle- 
ment au  Danube ,  dont  ils  suivaient  les 
contours,  s'étendaient  devant  l'île  deLo- 


bau ,  depuis  le  village  d' Aspern ,  à  la  droite 
de  l'ennemi ,  jusqu'à  Enscrdorf,  à  sa  gau-. 
che  ,  en  passant  par  Essling.  Ces  travaux, 
défendus  par  cent  cinquante  canons  de 
position,  couvraient  le  front  de  l'armée 
du  généralissime. 

L'Empereur  avait  résolu  de  mettre  à 
profit  l'erreur  du  prince  Charles  ;  il  or- 
donna, le  3o  juin  au  soir,  de  rétablir  le 
pont  du  passage  précédent  ;  l'opération 
fut  exécutée  en  cinq  quarts  d'hciu-c.  Une 
brigade  traversa  immédiatement  le  fleuve, 
enleva  deux  ou  trois  bataillons  auxAuti'i- 
chiens  surpris  par  cette  attaque  impé- 
vue,  et  occupatout  le  terrain  entre  le  Da- 
nube et  un  petit  bois  à  l'enti'ée  de  la 
plaine.  A  l'abri  de  cette  avant-gai'de ,  et 
protégés  par  les  batteries  de  l'île ,  les  of- 
ficiers du  génie  tracèrent  une  tête  de  pont, 
dont  les  ouvrages  fiu'ent  élevés  et  armés 
avec  rapidité.  A  la  vue  de  cette  démons- 
tration ,  l'ennemi  couvrait  de  soldats  tous 
ses  retranchemens  ;  du  côté  d' Aspern,  une 
ligne  d'infanterie  se  montra  en  bataille  , 
soutenue  par  deux  corps  de  cavalerie; 
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vers  Essiing  et  Ensendorf  on  remarqua 
des  dispositions  semblables. 

A  côté  de  ce  pont  jeté  sur  des  pontons, 
l'Empereur  en  fit  construire  un  second 
siu*  pilotis;  tout  était  préparé  d'avance,  il 
fut  terminé  très  promptement. 

Le  ler  juillet,  l'Empereur  fit  dresser 
ses  tentes  dans  l'ile  de  Lobau;  les  com- 
bats allaient  recommencer,  et  pour  pré- 
luder dignement  à  la  bataille  qui  se  pré- 
parait, il  fit  enlever  l'ile  du  Moulin  par 
six  cents  voltigeurs,  sous  les  yeux  de  l'en- 
nemi, étonné  de  tant  de  liai'diesse. 

L'archiduc  ne  savait  pas  encore  quel 
point  Napoléon  choisirait  pour  effectuer 
son  passage  ;  obligé  de  sui-veillen  le  coui's 
entier  du  fleuve,  il  attestait,  par  les  mar- 
ches et  contremarches  de  son  armée  ses 
inquiétudes,  à  l'approche  de  cette  grande 
crise.  Toute  la  force  auti'ichienne  fut  en 
mouvement  pendant  les  premiers  joui's, 
de  juillet. 

Les  démonstrations  multipliées  de  Na-. 
poléon  tenaient  en  suspens  l'ennemi,  mais; 
ses  ordres  pour  la  qo^içentration  des  trou-^ 
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bau,  depuis  le  village  d'Aspern ,  à  la  droite 
de  l'ennemi ,  jusqu'à  Enserdorf,  à  sa  gau- 
che ,  en  passant  par  Essling.  Ces  travaux, 
défendus  par  cent  cinquante  canons  de 
position ,  couvraient  le  front  de  l'armée 
du  généralissime. 

L'Empereur  avait  résolu  de  mettre  à 
profit  l'erreur  du  prince  Charles  ;  il  or- 
donna, le  3o  juin  au  soir,  de  rétablir  le 
pont  du  passage  précédent  ;  l'opéi'ation 
fut  exécutée  en  cinq  quarts  d'heiu'e.  Une 
brigade  traversa  immédiatement  le  fleuve, 
enleva  deux  ou  trois  bataillons  auxAuti'i- 
chiens  surpris  par  cette  attaque  impé- 
vue,  et  occupa  tout  le  terrain  entre  le  Da- 
nube et  im  petit  bois  à  l'enti'ée  de  la 
plaine.  A  l'abri  de  cette  avant-garde,  et 
protégés  par  les  batteries  de  l'île ,  les  of- 
ficiers dugénie  tracèrentune  tête  dejwnt, 
dont  les  ouvrages  furent  élevés  et  armés 
avec  rapidité.  A  la  vue  de  cette  démons- 
tration ,  l'ennemi  couvrait  de  soldats  tous 
ses  retranchemens  ;  du  côté  d'Aspern ,  une 
ligne  d'infanterie  se  montra  en  bataille  , 
soutenue  par  deux  corps  de  cavalerie  ; 
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vers  Essiing  et  Ensendorf  on  remai'qua 
des  dispositions  semblables. 

A  côté  de  ce  pont  jeté  sur  des  pontons,' 
l'Empereur  en  fit  construire  un  second 
siu-  pilotis  ;  tout  était  prépai'é  d'avance ,  il 
fut  terminé  très  promptement. 

Le  ler  juillet,  l'Empereur  fit  dresser 
ses  tentes  dans  l'île  de  Lobau;  les  com- 
bats allaient  recommencer,  et  pour  px-é- 
luder  dignement  à  la  bataille  qui  se  pré- 
parait, il  fit  enlever  l'île  du  Moulin  par 
six  cents  voltigeiu-s,  sous  les  yeux  de  l'en- 
nemi, étonné  de  tant  de  liai'diesse. 

L'archiduc  ne  savait  pas  encore  quel 
point  Napoléon  choisirait  pour  effectuer 
son  passage  ;  obligé  de  surveille»  le  coui's 
entier  du  fleuve ,  il  attestait ,  par  les  mar- 
ches et  contremarches  de  son  armée  ses 
inquiétudes ,  à  l'approche  de  cette  grande 
crise.  Toute  la  force  autrichienne  fut  en 
mouvement  pendant  les  premiers  joui's, 
de  juillet. 

Les  démonstrations  multipliées  de  Na-. 
poléon  tenaient  en  suspens  l'ennemi,  mais; 
ses  ordres  pour  la  QOi3,çen,tration  des  trou-^ 
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aux  flammes.  Le  feu  des  batteries,  l'éclat 
de  la  foudre ,  la  lueur  de  l'incendie ,  tout 
contribuait  à  accroître  l'horreiu'  de  cette 
terrible  nuit. 

L'orage  cependant  se  calma  aux  appro- 
ches du  jour,  et  bientôt  le  soleil  vint 
éclairer  les  deux  rives  du  fleuve. 

L'archiduc  porte  alors  ses  regards  sur 
l'ile  de  Lobau,  mais  il  y  cherche  vaine- 
ment l'armée  française,  qu'il  croyait  dé- 
cimée par  le  feu  de  son  artillerie  ;  il  n'a- 
perçoit que  la  division  Legraïad  ,  cédant 
tranquillement  ses  postes  et  la  garde  des 
ponts  aux  troupes  du  général  Régnier,  et 
se  retirant  en  bon  ordre. 

Il  apprend  alors  que  les  Français  ont 
passé  le  Danube,  et  que,  formés  en  ba- 
taille du  côté  d'Enserdorf,  ils  menacent 
déjà  sa  gauche.  Napoléon  s'avance,  près 
de  prendre  a  revers  les  formidables  ouvra- 
ges qui  devaient  l'arrêter. 

Le  passage  de  l'armée  française  s'était 
effectué  avec  une  i-égularité  merveilleuse. 
A  huit  heures  du  soir,  au  moment  où  la 
q^iuuonadc  s'engageait  5iu'  toute  la  ligne , 
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Oudinot  s'était  dirigé  à  la  droite  du  camp,' 
au  dessous  de  la  petite  île  Alexandre.  Là, 
protégés  par  des  chaloupes  canonnières  , 
que  commandait  le  capitaine  de  vaisseau 
de  Bast ,  quinze  cents  voltigeurs  avaient 
débarqué  sur  la  rive  gauche ,  et  facilité  la 
construction  d'un  preuxier  pont,  qui  ser- 
vit immédiatement  au  passage  du  corps 
d'Oudinot. 

Un  autre  pont  tout  d'une  pièce,  et  long 
de  quatre-vingts  toises,  avait  été  jeté  en 
'huit  ou  dix  minutes,  au  dessous  et  plus 
près  de  l'île  Alexandre;  àpeu  d'intervalle, 
cinq  autres  furent  construits  avec  des  ra- 
deaux ou  des  pontons,  sur  divei's  points 
de  cette  île;  l'infanterie  les  traversa  au 
pas  de  course  ;  l'artillerie ,  la  cavalerie 
défilèrent  ensuite  avec  ordre  et  célérité. 
L'Empereiu'  avait  dirigé  lui-même  tous 
CCS  mouvemens  ;  ni  la  pluie  qui  tombait 
à  flots,  ni  les  difficultés  d'un  sol  inondé  , 
non  plus  que  le  canon  de  l'ennemi,  ne 
l'empêchaient  de  se  montrer  partout ,  et 
de  veiller  à  l'exacte  et  rapide  exécutioa 
de  ses  ordres. 


L'armée  et  l'Emperetu'  avaient,  dans 
cette  nuit ,  paru  animés  d'un  seul  esprit  ; 
et  c'est  arec  un  sentiment  de  bien  juste 
efiusion  qu'il  en  témoigna  sa  satisfaction 
aux  braves  avec  qui ,  disait-il ,  il  poui'ait 
tout  entreprendre. 

Aussitôt  que  les  premiers  rayons  du 
joui-  eurent  éclairé  le  champ  de  bataille , 
l'Empereur  donna  ordre  à  la  première 
ligne  d'enlever  le  village  d'Enzersdorf. 
Bernadette  arrive  avec  les  Saxons  ;  l'ar- 
mée avance  et  gagne  du  terrain.  Vers 
midi ,  le  vice-roi  ,  à  la  tête  de  l'armée 
d'Italie,  la  garde  impériale  et  le  corps 
de  Marmont  sont  en  seconde  ligne  ;  les 
réserves  de  cavalerie  forment  la  troi- 
sième. 

L'année ,  resserrée  sur  un  étroit  espace, 
mais  dans  un  ordre  admirable ,  offrait  au^ 
regards  une  immense  forêt  d'aa'mes  étin- 
celantes  où  se  réfléchissaient  les  rayons 
d'un  soleil  éclatant ,  qui  remplaçait  par 
un  beau  jour  une  si  horrible  nuit;  l'ar- 
tillerie gardait  le  silence;  l'ennemi pai'ais- 
sait  encore  comme  enchainé  par  la  stnpeur 
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dont  l'avait  frappé  l'aspect  de  ce  spectacle 
inattendu. 

Les  divisions  françaises,  en  se  déployant, 
chassèrent  d'abord  devant  elles  l'avant- 
gardc  autrichienne.  Toute  la  journée  se 
passa  en  marches  et  en  contremaiches  ;  l'ar- 
chiduc évitait  les  engagemens  sérieux,  et 
ses  divers  corps  se  retiraient  devant  nos 
troupes. 

Napoléon,  pour  mettre  du  moins  à  pro- 
fit la  prudence  de  l'archiduc ,  gagnait  tou- 
jours du  terrain,  et,  vers  le  soir,  il  se 
trouvait  derrière  les  immenses  travaux  de 
l'archiduc  ;  les  Autrichiens  ,  touinés  , 
étaient  séparés  des  secours  qu'ils  atten- 
daient de  la  Hongrie;  toutes  leurs  défen- 
ses, prises  à  revers,  leur  devenaient  inu- 
tiles. 

L'archiduc ,  repoussé  pied  à  pied ,  s'ar- 
rête enfin  derrière  le  Russbach,  et  fait, 
dans  cette  forte  position  ,  de  nouveaux 
préparatifs  de  défense.  Wagram  était  placé 
au  centre  de  la  ligne.  Le  jour  tombait, 
l'Empereur  don  na  l'ordre  à  Eugène  d'enle- 
ver la  position  entre  Wagram  et  Neusiedel, 
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Un  mouvement  des  corps  de  Berna- 
dette, Oudinot  et  Davoust  seconda  l'at- 
taque du^ice-roi,  et,  à  neuf  heui'es  du 
soir ,  le  corps  de  Bellegarde ,  qui  défen- 
dait le  centre  de  la  ligne  autrichienne, 
vivement  assailli  par  l'armée  d'Italie  , 
fut  enfoncé  ;  il  laissa  en  fuyant  trois 
mille  prisonniers  et  cinq  drapeaux  à 
Macdonald 5  mais  bientôt  les  Autiichiens 
reprirent  GOui'age;  et  de  leuis  fortes  po- 
sitions repoussèrent  nos  attaques.  Obli- 
gés de  repasser  le  Russbach  ,  les  coi'ps 
de  Macdonald  et  d'Oudiuot  fui'ent  poui- 
suivis  dans  la  plaine  ;  le  désordre  se  mit 
dans  leui's  rangs,  et  se  communiqua  aux 
troupes  qui  venaient  les  appuyer.  A  la 
faveiu'  de  ces  mouvemens  désordonnés , 
les  prisonniers  autrichiens  se  sauvèrent, 
remportant  les  drapeaux  conquis  sur  Bel- 
legarde. 

La  nuit  voila  cette  déroute  partielle  et 
de  peu  de  durée.  La  garde  impériale  était 
à  peu  de  distance  ;  à  l'abri  de  ce  rempart 
inébranlable,  les  divisions  se  reformè- 
rent en  quelques  niomens ,  et  l'on  conti-: 


nua  de  se  battre  dans  l'ombre,  sur  les 
bords  du  Russbach. 

L'armée  bivouaque  sur  le  champ  de 
bataille,  pleine  d'espérance,  et  se  pro- 
mettant pour  le  lendemain  une  victoire 
éclatante.  La  tente  de  l'Empereur  était 
au  centre;  Masséna  commandait  la  gau- 
che ,  Davoust  la  droite  ;  la  ligne  s'étendait 
sur  un  terrain  de  ti'ois  lieues. 

Pour  la  première  fois,  depuis  que  Na- 
poléon faisait  la  guerre  à  l'Autriche,  l'ar- 
mée impériale  prit  l'ofTensive  à  la  bataille 
de  Wagram.  Aux  premières  clartés  du 
jour,  l'archiduc  attaqua  du  côté  de  Neu- 
siédel,  et  força  l'armée  d'Italie  à  reculer: 

Davoust,  attaqué  presque  aussitôt  près 
de  Grosshofen ,  par  une  force  supérieiu'e , 
demandait  à  l'Empereur  des  secours  pour 
résister.  Napoléon  accourut,  suivi  de  la 
garde  et  des  divisions  Nansouty  et  d'Ar- 
righi  ;  en  un  instant  il  met  les  Autri- 
chiens en  déroute,  et  les  repousse  au-delà 
du  Russbach. 

De  retour  au  milieu  de  sa  ligne  ,  avec 
la  garde  et  Psansouty  j  Napoléon  aper- 
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çoit ,  dans  la  direction  du  Bisamberg ,  les 
épaisses  colonnes  du  5®  et  6®  coi'ps  enne- 
mis qui  descendent  dans  la  plaine  et  s'a- 
vancent à  grands  pas. 

Il  faut  que  le  destin  de  la  journée  soit 
décidé  avant  l'arrivée  du  puissant  secours 
que  l'ennemi  attend  avec  impatience  :  Il 
indique  à  ses  généraux  les  points  qu'ils 
doivent  rapidement  enlever. 

Masséna  ,  toujours  le  premier  à  l'atta- 
que, marchait,  à  sept  heures  du  matin, 
sur.  Aderklau  ;  après  une  résistance  fu- 
rieuse ,  les  Autrichiens  furent  chassés  de 
ce  poste  important.  Bientôt  ralliés  pour- 
tant, ils  reviennent  sur  leurs  pas;  le  gé- 
néralissime ai'rive  suivi  de  forces  impo- 
santes ;  l'action  se  rengage  avec  vigueur  : 
l'archiduc  est  blessé;  mais  il  reprend  le 
village  ,  et  menace  ,  à  son  tour ,  Masséna 
de  ce  côté ,  tandis  que  les  corps  descendus 
des  hauteurs  du  Bisamberg  commencent 
à  l'attaquer  aussi  vers  Sussenbrunn. 

L'habile  manœuvi'e  du  prince  Charles 
avait  rapidement  changé  la  situation  res- 
pective des  deux  armées;  ses  fortes  masses 
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j^ressaient  vivement  la  gauche  de  l'armée 
française;  Napoléon  ne  vit  plus  pour  lui 
de  chances  de  succès  que  dans  un  nouvel 
ordre  de  bataille. 

Secondé  pai"  Masséna,  il  fait  donc  ses 
dispositions  sous  le  feu  de  l'artillerie  qui 
précède  le  front  des  Autrichiens.  A  la  voix 
du  maréchal ,  l'infanterie  se  forme  et  dé- 
file par  bataillons  serrés  en  masses  ;  les  es- 
cadrons ennemis  la  chargent  avec  fureur, 
mais  sans  ti'oubler  l'ordre  imposant  de  sa 
marche.  Cette  belle  manœuvre  est  bientôt 
terminée ,  les  bataillons  s'arrêtent  et  se 
hérissent  de  baïonnettes. 

Les  canons  de  la  garde  impériale  com- 
mencent alors  à  dépasser  l'avant-garde, 
et  bientôt  soixante  pièces  dessinent  de- 
vant son  front  une  ligne  de  flammes  ;  cette 
batterie  d'une  demie  lieue  d'étendue 
écrase  les  colonnes  ennemies  et  fait  taire 
leui*  ai'tillerie.  Drouot  dirigeait  le  feu,  il 
est  bientôt  blessé;  les  généraux  d'Abo- 
ville,  Grenner,  Laguette-Mornay,  ont  un 
bras  emporté  ;  des  centaines  de  canonniers 
sont  tués  sur  les  pièces ,  les  choTatjx  tom- 
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bent  à  leurs  côtés;  l'immense  batterie 
continue  à  vomir  la  mort,  et  c'est  elle  qui 
prépare  ainsi  cette  grande  victoire ,  qui 
va  décider  du  destin  de  l'Allemagne. 

Ce  n'était  pas  là  toutefois  que  Napoléon 
prétendait  porter  à  l'ennemi  le  coup  dé- 
cisif :  placé  au  centime  de  ses  colonnes,  il 
lançait  des  regards  plein  d'impatience  et 
d'espoir  du  côté  de  la  tour  de  Neusiédel  ; 
là ,  Davoust  devait  tourner  la  gauche  de 
l'ennemi,  lui  enlever  cette  forte  position, 
et  le  pousser  ensuite  au  delà  du  Russbach, 
jusque  sur  Wagram.Le  succès  de  cette  at- 
taque devait  tout  décider. 

Les  Autrichiens  cependant  commen- 
çaient à  déborder  l'armée  près  du  Da- 
nube. Un  officier  accourt,  chargé  de  faire 
ce  rapport;  Napoléon  l'écoute  froidement 
et  ne  répond  pas.  Un  moment  après  on  lui 
fait  remarquer  que  le  canon  de  Kleuau 
tonne  déjà  sur  les  derrières  de  l'aile  gau- 
che; un  nouveau  message  vient  mettre  le 
comble  aux  alarmes  de  l'état-major,  qui 
s'agite  autour  du  chef;  la  division  Boudet, 
repoussée  sur  l'ilc  de  Lobau,  a  laissé  ses 
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canons  an  pouvoir  de  Tennemi  ;  elle  cher- 
che un  abri  derrière  les  ponts,  qui  sont 
menacés. 

Napoléon ,  toujoui's  impassible ,  {^ardait 
le  même  silence ,  quand ,  tout  à  coup ,  il 
aperçoit  les  feux  de  la  tête  de  colonne  du 
maréchal  Davoust,  qui  dépassent  la  tour 
de  Neusiédel  ;  il  était  midi  ;  l'Fmpereur  se 
retoui'ne  alors  vers  l'aide-de-camp  chargé 
du  dernier  message  et  lui  adresse  ces  mots  : 
«  Courez  dire  à  Masséna  qu'il  attaque ,  et 
que  la  bataille  est  gagnée  siu'  tous  les 
points.  • 

L'année  d'Italie  s'ébranle  alors  et  mar- 
che droit  sur  Sussenbrunn ,  au  point  cen- 
tral de  la  ligne  autrichienne.  Lamarque 
et  Broussier  sont  en  tête ,  avec  huit  ba- 
taillons déployés,  et  treize  autres  en  co- 
lonnes serrées,  siu"  les  ailes.  Deux  divi- 
sions suivent  et  forment  la  réserve;  sur 
les  flancs  sont  les  cuirassiers  Nansouty  et 
la  cavalerie  légère  de  la  garde. 

Napoléon  lui-même  s'avance  à  la  tête 
des  grenadiers  à  cheval  et  de  l'infanterie 
de  la  garde. 
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En  un  instant  la  bataille  s'engage  avec 
fureur  ;  Macdonald  s'élance ,  tombe  avec 
son  corps  d'élite  sur  le  centre  de  l'ennemi, 
qu'il  culbute.  Mais,  en  pénétrant  trop 
avant ,  à  travers  cette  nuée  d'ennemis 
vaincus ,  la  formidable  colonne ,  dénuée 
de  ses  appuis,  se  ti'ouve  enfin  isolée,  et 
de  toutes  parts  exposée  au  feu  des  batte- 
ries autrichiennes  ;  ces  braves ,  foudroyés 
sans  pouvoir  se  défendre ,  tombent  par 
milliers  ;  Napoléon  les  a  vus  :  il  lance  à 
gauche  les  cuirassiers ,  à  droite  la  cavale- 
rie légère  de  la  garde  ;  cinq  charges  bril- 
lantes ,  soutenues  par  l'infanterie ,  forcent 
enfin  l'ennemi  à  céder,  et  à  batti'e  en  re- 
traite. 

A  l'aile  droite  de  l'armée  ,  Davoust  se- 
condait puissamment  les  mouvcmens  du 
centre ,  et  ses  progrès  n'étaient  pas  moins 
rapides.  La  prise  de  Neusiédel  lui  avait 
coûté  de  grands  efforts. 

A  peine  Masséna  avait-il  reçuà  l'aile  gau- 
che l'ordre  d'attaquer,  qu'il  enleva  les  re- 
doutes d'Essling ,  emporta  le  village  ,  et, 
poursuivant  l'ennemi  au  delà  d'Aspern  j 
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dégagea  la  division  Boudet ,  qui  se  réunit 
à  lui.  Jugeant  alors  des  progrès  du  centre 
par  la  direction  de  la  canonnade  qu'il  en- 
tend au  loin  ,  le  maréchal  prend  sur  lui 
de  tourner  la  tête  de  ses  colonnes  sur  la 
droite  de  l'ennemi.  Masséna  renverse  tout 
ce  qu^eut  tenir  sur  son  chemin  ;  le  brave 
Lasalle  le  devance  avec  sa  cavelerie  lé- 
gère ,  écrasant  les  carrés  qui  se  formaient 
près  de  Léopoldau  ;  mais  là ,  frappé  d'une 
balle  au  front ,  il  termina  sa  glorieuse  car- 
rière. 

C'est  au  moment  où  la  victoire  se  dé- 
clarait en  sa  faveur ,  que  Napoléon  apprit 
la  mort  de  ce  brave  :  comme  si  le  destin 
eût  voulu  empoisonner  d'un  douleuretix 
regret  ce  moment  de  gloire  et  de  bon- 
heur. 

L'archiduc  ne  songeait  plus  à  disputer 
la  victoire  :  il  cherchait  seulement  à  opé- 
rer sùi^ementsa  retraite.  Il  ne  s'arrêta  qu'à 
Gerarsdorff  pour  réunir  les  troupes  de  sa 
gauche  à  celles  du  centre ,  tandis  que  son 
aile  droite  se  retirait  devant  Masséna  par 
Jedlersdorf.  Enfin ,   après  une  longue  et 


B-  i56  m 

lionorable  résistance ,  l'archidac  céda  au 
Tainqueur  le  poste  de  Gerarsdorff,'et  opéra 
sa  retraite  par  la  route  de  Znaïm  ,  sur  la 
Bohême ,  mais  non  sans  gloire ,  et  eu  dis- 
putant pied  à  pied  le  terrain  jusqu'à  la  fîu 
du  jour.  ^ 

L'Autriche ,  dans  cettte  bataillent  des 
pertes  immenses.  L'archiduc  était  blessé 
lui-même,  ainsi  que  dix  généraux;  ti'ois 
autres  perdirent  la  vie.  Les  Autrichiens 
portent  à  vingt-quatre  mille  la  quantité  de 
tués  et  blessés  laissés  sur  le  champ  de  ba- 
taille; vingt  mille  pi-isouniers,  ti'ente  cais- 
sons et  plusieurs  drapeaux  restèrent  au 
pouvoir^du  vainqueui'. 

Les  Français  comptèrent  six  mille  bles- 
sés et  deux  mille  six  cents  tués  ;  le  maré- 
chal Bessières  et  vingt  généraux  furent 
blessés;  trois  généraux  et  sept  colonels 
avaient  été  tués. 

Sur  le  champ  de  bataille  où  ils  venaient 
de  s'illustrer,  l'Empereur  éleva  à  la  di- 
gnité de  maréchaux  d'empii'e  jMacdonald, 
Oudinot  et  Marmont. 

Ou  ne  recevait  aucune  nouvelle    de  la 


s-  i57  ^ 

marche  de  l'archiduc  Jean  et  de  l'année 
de  Hongrie  ;  Napoléon  craignit  que  pa- 
raissant à  l'improviste ,  il  ne  s'emparât  de 
l'île  de  Lobau;  l'armée  dressa  donc  ses  bi- 
vouacs à  Wagram,  etcG  ne  futque  le  lende- 
main qu'il  ordonna  à  Marmont  et  Davoust 
de  poursuivre  l'archiduc  dans  la  direction 
deNicolsboui'g,  tandis  que  Masséna  le  sui- 
vrait sur  Znaïm,  et  que  lui-même ,  avec  la 
garde,  le  corps  d'Oudinot  et  l'armée  d'I- 
talie, se  tiendraient  en  réserve  enti'e  ces 
deux  directions,  observant  également  la 
capitale,  occupée  parVandamme,  et  le 
prince  Jean. 

Durant  plusieurs  jours,  il  fut  impossi- 
ble d'avoir  des  informations  positives  sur 
les  mouvemens  de  l'ennemi.  Ce  ne  fut  que 
le  8  que  l'on  sut  que  l'archiduc  Charles 
opérait  sa  retraite  sur  la  Bohême  etla  Mo- 
ravie, et  que  le  prince  Jean  manœuvrait 
poiu"  se  joindre  à  lui. 

Napoléon  résolut  de  teiTuiner  la  cam- 
pagne en  détruisant  les  restes  de  l'armée 
de  l'archiduc  :  chargeant  donc  Eugène  de 
couvrir  les  demères  et  la  capitale  avec 


cinquante  mille  hommes ,  il  marcha  droit 
sm*  l'ennemi. 

Le  9,Davoust  empoi-taNicolsboui'g,  oii 
il  trouva  de  grands  magasins  et  fît  des  pri- 
sonniers. L'archiduc  était  à  Guntersdorf, 
opposant  partout  des  forces  supérieures  à 
l'avant-garde  de  Masséna.  Poui'suivi  par 
celui-ci ,  pressé  par  la  marche  oblique  de 
Marmont  sur  Lau,  et  menacé  d'être  pris 
en  flanc  par  l'Empereur,  l'archiduc  fît 
preuve  d'un  grand  coui'age  et  d'une  rai-e 
habileté  en  disputant  le  terrain ,  de  posi- 
tion en  position  jusqu'à  Znaïm.  Là,  forte- 
ment retranché ,  maître  des  routes  de  Bud- 
■\vitz  etdeBriinn,  il  attendit  les  Français  le 
11  juillet,  etsoutint  sans  désavantage,  une 
partie  de  la  journée,  les  efTorts  de  Masséna 
et  de  Marmont. 

Oudinot  et  Davoust  accouraient  poui- 
soutenir  l'attaque;  l'archiduc  jugeant  que 
la  résistance,  tout  en  lui  faisant  honneui", 
n'amènerait  aucun  résultat,  se  résolut  à 
faire  écru'e  à  Marmont  qu'il  allaitenvoyer 
le  prince  de  Lichteinstcin  à  Napoléon 
pour  demander  iiij  armistice.  Ce  simple 
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avis ,  transmis  à  l'Empereur,  ne  ralentit 
pas  le  combat;  au  contraire,  il  importait 
que  la  suspension  d'armes  trouvât  les  trou- 
pes françaises  dans  une  position  qui  per- 
mît à  leur  chef  d'en  dicter  les  conditions 
avec  plus  d'avantages.  Aussi  des  ordres  fu- 
rent-ils expédiés,  à  l'instant  même,  poui' 
hâter  la  marche  deDavoust  et  d'Oudinot, 
tandis  que  Marmont  et  Masséna  redou- 
blaientd'efFortsafin  de  couronner  la  jour- 
née par  un  dernier  triomphe.  Cependant, 
à  septheures  du  soir,aumomentoîi  Znaïm 
allait  être  enlevée,  la  nouvelle  arriva  que 
le  prince  de  Lichtenstein  était  parvenu 
jusqu'à  l'Empereur,  et  que  ?^apoléon  con- 
sentait à  la  paix. 

Aussitôt  les  deux  armées  s'arrêtèrent , 
le  combat  resta  suspendu,  et  Napoléon 
rassembla  dans  sa  tente  un  conseil  où  fu- 
rent appelés  les  principaux  chefs. 

L'armistice  fut  siyné  la  nuit  du  1 1  juil- 
let. Les  principaïux  articles  de  ce  traité  as- 
signaient aux  Français  de  nouvelles  et  im- 
portantesposscssions.  Les  Autrichiens  éva- 
cuaient Gratz ,  Briinn ,  Sachsemboui'g ,  le 
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Tyrol  et  le  Y oralberg  ;  les  armées  de  Po- 
logne restaient  dans  la  position  où  les  sur- 
prendraient la  suspension  des  hostilités. 

L'Empereui'  retoui'na  le  i4  à  Schœn- 
brunn,oîi  il  établit  de  nouveau  son  quar- 
tier-général. 

L'Autriche  entière  soupirait  après  le 
jour  heureux  qui  lui  rendrait  la  paix  après 
tant  de  maux.  L'archiduc  Charles  et  Na- 
poléon la  hâtaient  aussi  de  leurs  vœux. 
Les  conseillers  de  François  II  le  décidè- 
rent à  continuer  la  guerre  et  à  ne  ratifier 
l'armistice  que  comme  une  trêve  indis- 
pensable pour  se  disposer  à  reprendre 
bientôt  les  ai'mes.  Les  conditions  en  fu- 
rent habilement  éludées,  et  pour  mieux 
attester  sa  désapprobation  l'Empereur 
d'Autriche  disgracia  l'archiduc  Charles  , 
lui  retira  le  commandement  suprême  de 
ses  armées,  et  se  mit  lui-même  à  leur  tête. 

C'est  à  cette  époque  que  l'Angleterre  fît 
encore  contre  nous  une  tentative  que 
lui  suggéra  sa  haine  bien  plus  que  la  pru- 
dence. Trente-neuf  vaisseaux  de  ligne  et 
U'ente-six  frégates ,  protégeant  une  multi- 
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tude  innombrable  de  transports,  sortlreut 
des  dunes  lematin  du  29  juillet  j  et,  quel- 
ques heui'es  après, ces  forces  furent  signalées 
en  vue  de  Walcheren,  menaçant  les  bou- 
ches de  l'Escaut.  Le  soir,  les  bâlimensvin- 
rent  mouiller  an  nord  de  cette  île.  La 
flotte  ,  commandée  par  sir  Richard  Stra- 
chau,  portait  une  armée  de  cinquante- 
cinq  mille  hommes  d'élite,  sous  les  ordres 
de  lord  Chatam. 

Le  cabinet  de  Londres  avait  pensé  pou- 
voir refouler  dans  l'Escaut  la  flotte  fran- 
çaise, mouillée  à  son  embouchure,  la 
poursuivre  ,  s'en  emparer  ou  la  détruire  ; 
incendier  les  chantiers  d'Anvers  ,  les  ar- 
senaux, les  casernes,  le  bagne ,  les  maga- 
sins ,  faire  sauter  les  cales  ,  les  écluses  et 
fortifications.  Le  ministère  anglais  avait 
résolu  d'anéanlir  un  établissementdevenu 
menaçant  poui"  les  côtes  de  la  Grande- 
Bretagne. 

De  la  rapidité  de  l'exécution  dépendait 

surtout  la  réussite  de  ce  hardi  projet.  Si 

lord  Chatam  fut  entiée  dans  l'Escaut,  eut 

débarqué  une  paitie  de  son  armée  sur  les 

V,  14 


bords  dn  fleuve  ,  s'en  fût  rendu  maître  , 
et  eût  marché  directement  sur  Anvers, 
tout  eût  favorisé  ce  coitp  de  main  ;  l'Em- 
pereur lui-même  témoignait  à  Saint-Hé- 
lène cette  opinion.  Mais  lordChatam  laissa 
le  temps  aux  vaisseaux  français  de  se  ras- 
sembler, de  remonter  le  fleuve ,  afin  de 
choisir  une  position  favorable,  à  l'abri  des 
batteriesde  terre,  et  tandis  que  les  secours 
arrivaient  de  tous  les  côtés  avec  une  acti- 
vité prodigieuse,  le  général  anglais  dé- 
barquait lentement  son  armée  dans  l'Ile 
de  Walcheren  ,  et  formait  le  siège  de 
Flessingue.  Deux  jours  après  l'apparition 
de  la  flotte  anglaisesur  les  côtesde  la  Bel- 
gique, tout  était  en  sûreté,  l'expédition 
était  complètementraanquée.  L'Angleterre 
encore  celtefois  venaitdefaireinutilement 
une  honteuse  tentative. 

C'est  à  Schœn])runn  que  le  télégraphe 
apporta  à  Napoléon  la  nouvelle  de  l'atta- 
que de  l'Angleterre.  Les  motifs  de  tergi- 
versations de  l'Autriche  lui  furent  alors 
expliqués;  mais  il  apprenait  que  toute  la 
Belgique  avait  volé  au  secours  du  point 
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menacé  ;  que  la  France,  appelée  à  se  dé- 
fendre elle-même ,  avaitspontanémenten- 
voyé  ses  gardes  nationales  au  devant  de 
l'ennemi  ;  la  population  entière  avaitcouru 
aux  armes. 

La  tentative  des  Anglais  révêla  à  l'Em- 
pereur et  à  ses  ennemis  un  nouveau  secret 
lie  SCS  forces  :  aussi  François  II  ne  tarda- 
t-il  pas  à  consentir  à  traiter  de  la  paix. 

Ce  fut  la  petite  ville  d'Altembourg  que 
l'on  choisit  pour  le  lieu  des  conférences  : 
Napoléon  y  envoya  M.  de  Champagny; 
le  prince  de  Metternich  y  vint  représen- 
ter l'Autriche. 

Pendant  que  les  conférences  se  pour- 
suivaient avec  lenteur  à  Altembourg  , 
l'Empereur  pensa  tomber  sous  le  poignard 
d'un  jeune  fanatique  nommé  Stabs.  Exalté 
par  de  perfides  conseils,  autant  que  par 
un  patriotisme  farouche ,  ce  jeune  illuminé 
crut  avoir  une  vision  céleste,  et  entendre 
une  voix  qui  lui  commandait  d'immoler 
Napoléon.  Il  partit  d'Erfurt,  son  pays, 
après  avoir  adressé  à  ses  parens  une  lettre 


B>  164  m 

dans  laquelle  il  les  informait  de  cet  ordre 
de  Dieu  et  du  projet  qu'il  allait  exécuter. 
Arrivé  à  Schœnbrunn ,  il  s'approcha  de 
l'Empereur,  pendant  une  revue,  et  de- 
manda à  lui  parler  :  Bertliier,  auquel  il 
s'adressait ,  le  renvova  d'abord  ;  mais ,  à 
la  vue  de  son  obstination,  il  appela  Rapp, 
et  lui  dit  d'interroger  ce  jeune  homme  en 
allemand.  Rapp,  en  le  repoussant,  sentit 
une  arme  cachée  sous  ses  vètemens  :  on  le 
fouilla ,  et  l'on  trouva  sur  lui  un  poignard. 
Interpellé  sur  l'usage  qu'il  voulait  faire  de 
ce  poignard ,  il  déclara ,  sans  hésiter,  qu'il 
le  destinait  à  tuer  l'Empereur. 

Napoléon  désira  le  voir ,  et  lui  adressa 
la  même  question.  «  Je  voulais  vous  tuer, 
répondit  le  jeune  homme  :  vous  avez  ruiné 
mon  pays  par  la  guerre  ;  vous  l'avez  op- 
primé :  Dieu  m'a  appelé  pour  être  l'ins- 
trument de  votre  mort.  » 

Napoléon  voulait  sauver  les  joui*s  de  ce 
jeune  fou  :  il  le  mit  dans  les  mains  de  Cor- 
visart;  mais  nen  ne  put  le  décider  à  pro- 
mettre de  renoncer  à  son  horrible  projet: 
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Forée  fat  de  l'abandonner  à  son  mal" 
hetu'euxsort,  poui'  effrayer  du  moins  ceux 
qui  seraient  tentés  de  l'imiter. 

Par  le  traité  de  paix,  signé  le  i4  octo- 
bre, François  II  céda,  en  Allemagne,  le 
pays  de  Salsbourg  et  une  partie  de  la 
Haute- Autriche  ;  vers  les  frontières  de 
l'Italie,  le  comté  de  Gorice,  Monte-Fal- 
cone,  Trieste  et  son  territoire,  la  Car- 
niole ,  le  cercle  de  Villach ,  une  partie  de 
la  Croatie ,  Fiume  et  le  littoral  hongi'ois. 

L'Autriche  humiliée  se  trouva  dès  lors 
sans  communications  directes  avec  la  mer; 
mais  force  lui  était  d'accepter  la  loi  du 
vainqueui'. 

Aussitôt  la  signature  du  traité ,  Napo- 
léon partit  pour  la  France ,  et  arriva  le  26 
à  Fontainebleau. 
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CHAPITRE  X. 


Sommaire  :  Divorco  tic   Napoléon.  —  Son   ma- 
riage avec  Marie-Louise, 


Janvier    1810. 


Le  retour  de  Napoléou  en  France  fut 
un  triomphe  ;  partout  les  acclamations  les 
plus  vives  témoijTnaient  l'amour  et  l'ad- 
miration des  peuples. 

L'Europe  offrait  alors  le  contraste  le 
plus  jjisarre  :  le  roi  de  Prusse  rcnti'ait  dans 
sa  capitale  ,  en  vassal  amnistié  ;  Vienne 
était  frappée  de  stupeur;  Londres  demeu- 
rait humiliée,  et  Paris  nageait  dans  l'i- 
vrcsso  des  fêtes  de  la  victoire  et  de  la  paix. 
Bientôt  les  rois  de  rAUema^jnc  et  de  VI- 
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talie  se  virent  rendus  dans  la  capitale  de 
celui  qui  les  traitait  en  protecteur.  Les 
souverains  de  la  Saxe ,  de  la  Bavière ,  de 
la  Westphalie ,  de  la  Hollande  et  de  Na- 
ples,  y  pai'urent  comme  des  trophées  de  la 
paix  que  Napoléon  donnait  aux  peuples, 
depuis  les  frontières  de  la  Russie  et  de  la 
Turquie  jusqu'à  la  Méditerranée. 

Au  milieu  de  ces  triomphes  et  de  ces 
fêtes,  cependant,  entouré  d'une  coui"  de 
princes  et  de  rois ,  Napoléon  était  pour- 
suivi d'une  idée  pénible.  Il  avait  résolu 
son  divorce  avec  l'impératrice  Joséphine, 
et  dans  son  cœur  les  intérêts  de  la  poli- 
tique, l'avenir  de  la  dynastie  nouvelle 
qu'il  Tenait  de  fonder ,  livraient  un  com- 
bat cruel  à  la  tendre  affection ,  à  la  juste 
estime,  à  la  sincère  reconnaissance. 

Déjà,  long-temps  avant  la  campagne 
que  Napoléon  venait  de  terminer  si  glo- 
rieusement, Fouché  avait  touché  la  corde 
fatale  du  dirorce  :  il  avait,  sans  mission  ^ 
proposé  à  Joséphine  de  dissoudi'e  son  ma- 
riage pour  le  bien  de  la  France.  Cette  dé- 
marche causa  uue  vive  douleur  À  l'impé- 
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ratrîce,  elle  irrita  l'Empereur,  et  s'il  ne 
chassa  pas  Fouché,  à  la  vive  sollicitation 
de  Joséphine,  c'est  qu'il  gavait  déjà  secrè- 
tement arrêté  ce  divorce  en  lui-même,  et 
qu'il  ne  voulut  pas,  par  cet  acte,  donner 
un  contre-coup  à  l'opinion. 

Joséphine  avait  fait  le  bonheur  de  son 
mari;  elle  s'était  constamment  montrée 
son  amie  la  plus  tendre,  professant  à  tout 
moment ,  et  en  toute  occasion  ,  la  soumis- 
sion, le  dévouement,  la  complaisance  la 
la  plus  absolue.  Aussi  leur  union  avait- 
elle  constamment  été  fort  tendre  et  fort 
douce. 

Toutefois  un  fils  de  Joséphine  eût  été 
nécessaire  à  Napoléon  et  l'eût  rendu  heu- 
reux, non  seulement  comme  résultat  po- 
litique ,  mais  encore  comme  douceur  do- 
mestique. Joséphine  prévoyait  l'avenir,  et 
s'effrayait  de  sa  stérilité  ;  elle  sentait  bien 
qu'un  mariage  n'est  complet  et  réel  qu'a- 
vec des  enfaus  ;  or,  la  stérilité  de  l'impé- 
ratrice était  un  mal  sans  espérance.  Elle 
«'occupa  à  chercher  un  remède  à  ce  dan- 
ger ,  et  elle  employa  son  créoit  sur  son 


W"  1^9  •€ 

mari  pour  le  décider  à  se  nommer  un  suc- 
cesseur, en  usant  des  pouvoirs  illimités 
dont  l'avait  investi  la  constitution  impé- 
riale. Elle  chercha  natm'ellement  à  fixer 
les  idées  de  Napoléon  sur  Eugène  Beau- 
harnais,  fils  issu  de  son  premier  mariage, 
et  par  conséquent  beau-fils  de  l'Empe- 
reur; mais  ce  choix  ne  put  obtenir  l'ap- 
probation de  son  époux. 

Un  fils  de  son  frère  Louis  et  d'Horteuse 
Beauharnais  parut ,  pendant  sa  courte 
existence,  plus  probablement  destiné  à 
recueillir  cet  immense  héritage.  Napoléon 
semblait  attaché  à  cet  enfant  ;  et ,  un  jour 
en  le  voyant  se  livrer  à  sa  vivacité  enfan- 
tine, s'amuser  du  son  du  tambour  et  pren- 
dre plaisir  à  regarder  des  annes  et  l'image 
de  la  guerre,  il  s'écria,  dit-on  :  «  ^  oilà 
un  enfant  fait  pour  me  succéder,  et  peut- 
être  pour  me  surpasser.  » 

Le  choix  d'un  héritier  qui  lui  tenait 
de  si  près  à  elle  -  même  ,  aurait  assuré 
l'influence  de  Joséphine  ,  autant  qu'elle 
pouvait  l'espérer ,  puisqu'elle  était  privée 
d'en  donner  un  de  son  propre  sang  à  son 


époux  ;  mais  elle  ne  jouit  pas  loug-temps 
de  cette  perspective.  Le  fils  de  Louis  et 
d'Horteuse  mourut  victime  d'une  mala- 
die de  l'enfance  j  et  ainsi  fut  brisé  ce 
frêle  arbrisseau,  qui,  s'il  avait  atteint  sa 
croissance,  aurait  pu  être  regardé  comme 
le  soutien  futur  d'un  empire.  Napoléon 
fît  éclater  le  plus  profond  chagrin  ;  mais 
Joséphine  se  désola  en  femme  qui  n'avait 
plus  d'espérance. 

Cependant ,  à  l'exception  du  malheur 
qu'elle  avait  de  ne  pas  avoir  donné  d'en- 
fant à  son  époux  ,  Joséphine  avait  sur  son 
affection  autant  de  droits  qu'une  femme 
en  puisse  avoir.  Elle  avait  partagé  sa  for- 
tune plus  hvuuble,  et,  par  sa  conduite 
adroitependant  son  expédition  en  Egypte, 
elle  avait  préparé  les  succès  brillans  qu'il 
avait  obtenus  à  son  retour;  elle  avait  aussi 
beaucoup  contribué  à  rendre  son  gouver- 
nement populaire,  en  tempérant  les  accès 
soudains  de  colère  auxquels  son  humeur 
natiu'clle  le  portait  à  s'abandonner.  Per- 
sonne ne  pouvait  comprendre,  comme  Jo- 
séphine, tous  les  secrets  de  ce  caiactèrej 
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personne  n'osait,  comme  elle,  s'exposer  à 
son  mécontentement,  plutôt  que  de  ne 
pas  lui  donner  un  avis  utile. 

Lorsque  Napoléon  voulut  le  divorce,  Jo- 
séphine obéit.  Ce  futpoiu-  elle  une  peine 
mortelle,  et  pourtant  elle  se  soumit,  et  de 
bonne  foi.  Elle  se  conduisitavec  beaucoup 
de  grâce  et  d'adresse  :  elle  désira  que  son 
fils,  le  prince  Eugène,  fut  mis  à  la  tête  de 
cette  affaire. 

Le  divorce  de  Napoléon  et  de  Joséphine 
est  unique  en  son  genre.  Il  n'altéra  en 
rien  l'union  des  deux  familles  :  ce  fut  un 
sacrifice  pénible,  mais  égal. 

Le  i5  décembre,  ÛÉBpoléon  et  Joséphine 
comparurent  dcvan^Tarchi chancelier,  la 
famille  de  Bonaparte ,  les  principaux  offi- 
ciers de  l'état,  en  un  mot,  devant  le  c©n- 
seil  impérial  assemblé.  Danscette  réunion  , 
Napoléon  exposa  le  grand  intérêt  national 
qui  exigeait  qu'il  laissât  des  successeiu's 
de  son  sang,  et  des  héritiers  de  son  amoui' 
pour  son  peuple,  pour  occuper  le  tronc 
sur  lequel  la  Proviocnce  l'avait  p'acé.  Il 
ajouta  que  depuis  plusieurs  années  il  avait 
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renoncé  à  l'espoir  d'avoir  des  enfans  de  son 
épouse  chérie ,  l'impératrice  Joséphine,  et 
qu'en  conséquence  il  avait  résolu  d'immo- 
ler les  sentimens  de  son  cœur  au  bien  de 
l'état  f  et  de  demander  la  dissolution  de 
son  mariage  :  il  n'avait  encore  que  qua- 
rante ans,  dit-il,  et  il  pouvait  espérer  de 
vivre  assez  long-temps  pour  inspirer  ses 
propres  sentimens  aux  enfans  que  la  Pro- 
vidence pourrait  lui  envoyer  ,  et  pour  les 
instruire  dans  la  science  du  gouvernement. 
11  appuya  suilout  sur  la  tendresse  et  la  fi- 
délité de  son  épouse  chérie,  sa  compagne 
pendantquinze  ans  d'une  union  heureuse. 
Couronnée  de  sa^i'opre  main,  comme 
elle  l'avait  été,  il  Serait  qu'elle  conser- 
vât pendant  toute  sa  vie  le  rang  d'impéra- 
trice. 

Josépliine  se  leva,  les  larmes  aux  yeux, 
et,  d'une  voix  enti-ecoupée ,  elle  exprima, 
en  peu  de  mots,  des  sentimens  semblables 
à  ceux  de  l'Empereur.  Les  deux  époux 
réclamèrent  alors  de  l'archichancelier  un 
certificat  de  leur  demande  mutuelle  en  sé- 
paration ,  et  .cette  piècç  fut  délivrée  j  f  n 


due  forme,  d'après  l'autorisation  dn  con- 
seil. 

Le  sénat  fut  ensuite  assemblé,  et  le  16 
décembre  il  rendit  un  sénatus-consulte , 
autorisant  la  séparation  de  l'Empereur  et 
de  l'Impératrice  ,  et  assiu'ant  à  Joséphine 
un  douaire  de  deux  millions  de  francs,  avec 
le  rang  d'impérati'ice  durant  sa  vie.  On 
vota  à  Napoléon  et  à  Joséphine  des  adies- 
ses ,  où  était  consacré  le  devoir  de  sou- 
mettre au  bien  public  les  plus  chères  af- 
fections. 

L'union  de  Napoléon  et  de  Joséphine 
étant  dissoute  pai'  le  pouvoir  civil,  il  ne 
lestaitplus  qu'à  obtenir  l'intervention  des 
,  autorités  spirituelles.  L'archichancelier , 
I  dûment  autorisé  par  le  couple  impérial  , 
présenta  une  requête,  à  cet  eifet,  à  l'ofticia- 
liié,  ou  tribunal  ecclésiastique  de  Paris  , 
qui  n'hésita  pas  à  déclarer  le  maria(je  dis- 
sous. 

Lorsque  cette  sentence  eut  définitive- 
ment annulé   leur  union ,  l'Empercui'  se 
retira  à  Saint-Cloud ,  où  il  passa  quelques 
jouis  dans  la  retraite  j  Joséphine ,  de  soa 
V,  \q 
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côté,  fixa  son  séjom*  dans  le  beau  domaine 
de  la  Malmaison.  Ce  futlà  principalement 
qu'elle  passa  les  dernières  années  de  sa 
Tie,  qui  ne  se  prolongea  qu'autant  qu'il  le 
fallait  pour  la  rendre  témoin  de  la  pre- 
mière chute  de  son  mari. 

Le  divorce  de  Napoléon  fit  grand  bruit. 
Son  trône,  le  plus  élevé  de  l'Europe,  fat 
l'objet  de  l'ambition  de  toutes  les  maisons 
régnantes.  La  politique  v  appelait  trois 
princesses  :  une  de  la  maison  de  Russie , 
une  de  la  maison  d'Autriche ,  une  de  la  { 
maison  de  Saxe. 

Des  négociations  furent  entamées  avec 
la  Russie.  Il  en  avait  déjà  été  dit  quelques  i 
mots  par  l'empereur  Alexandre  à  Erfurt; 
mais  il  s'éleva  des  diflicultés  :  il  y  eut,  à  j 
ce  sujet  ,  des  dissentimens  d'opinion 
dans  la  famille  impériale;  toutefois,  il  pa- 
raît que  l'empereur  Alexandre  n'iiésitait 
pas  :  seulement  on  exigeait  que  la  prin- 
cesse qui  deviendrait  l'épouse  de  Napo- 
léon eût  une  chapelle  russe  dans  l'inté- 
rieur du  palais  des  Tuileries,  avec  ses  po- 
pes, son  clergé  et  le  libre  exercice  de  sa 
religion. 


D'un  autre  côté,  une  lettre  du  comte 
de  Narbonne  avait  annoncé  que  quelques 
insinuations  lui  avaient  été  faites  à  \  ien- 
ne,  et  qu'il  avait  pu  en  conclure  qu'une 
alliance  avec  une  archiduchesse  pourrait 
entrer  dans  les  vues  de  l'Autriche. 

Un  conseil  privé  exti'aordinaire  fut  con- 
voqué ,  et  la  question  du  choix  à  faire  y 
fut  posée  après  la  lecture  des  dépêches  de 
Saint-Pétersbourg  et  de  Vienne.  Les  opi- 
nions furent  divisées  entre  une  princesse 
russe  et  une  princesse  autrichienne.  Ce 
dernier  avis  fut  celui  de  la  majorité  ;  il  fut 
déterminé  par  la  haute  considération  du 
maintien  de  la  paix  générale  :  le  mariage 
avec  l'archiduchesse  fut  préféré. 

Le  prince  Eugène  fit  la  demande  for- 
melle au  prince  de  Schwartzemberg,  am- 
bassadeur d'Autriche  à  Paris  ,  et  le  mi- 
nistre des  affaires  étrangères  eut  les  pou- 
voirs de  signer  avec  cet  ambassadeur  le 
contrat  de  mariage  de  Napoléon  avec  l'ar- 
chiduchesse Marie-Louise  ,  en  prenant 
pour  modèle  celui  de  Louis  XVI  avec  Ma- 
rie-Antoinette. Ce  contrat  fut  signé  dans 
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la  soirée.  Le  prince  Berthier  partit  aussi- 
tôt pour  Vienne,  afin  de  faire  la  demande 
dans  les  formes  solennelles ,  et  l'archiduc 
Charles  épousa  Marie-Louise  comme  re- 
présentant de  l'Empereur  des  Français. 

Napoléon  voulut  toutefois  se  dispenser 
du  cérémonial  qui  avait  eu  lieu  pour  la 
réception  de  Marie-Antoinette.  Près  de 
Soissons ,  un  cavalier,  seul,  et  dont  le 
costume  n'avait  rien  de  remarquable,  dé- 
passa la  voiture  dans  laquelle  était  la  jeune 
impératrice  ,  et  eut  la  hardiesse  de  re- 
brousser chemiii ,  comme  pour  l'examiner 
de  plus  près.  Le  carrosse  s'arrêta,  la  por- 
tière fut  ouverte ,  et  Napoléon  ,  s'affran- 
chissant  de  l'étiquette ,  se  nomma  lui- 
même  à  son  épouse  ,  et  l'accompa^^na  à 
Soissons.  La  cérémonie  du  mariage  fut  cé- 
lébrée à  Paris ,  dans  le  grand  salon  du 
Musée ,  par  le  cardinal  Fesch  ,  oncle  de 
Bonaparte. 

Des  fêtes  splendides  furent  données  à 
cette  occasion.  Le  prince  de  Schwartzem- 
berg  en  donna  une  au  nom  de  son  souve- 
rain ,  dmaut  laquelle  le_feu  prit  à  la  salle 
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de  bal,  construite  dans  le  jardin  :  rien 
ne  put  arrêter  les  progrès  de  l'incendie  ; 
plusieurs  personnes  périrent.  L'issue  mal- 
heureuse de  cette  fête ,  dans  une  circon- 
stance semblable ,  parut  un  présage  si- 
sinisti'e.  Napoléon  était  quelque  peu  su- 
perstieux,  il  eut  lui-même  un  pénible 
pressentiment.  En  effet ,  c'est  au  change- 
ment de  politique  de  l'Autriche  qu'il  fal- 
lut plus  tard  attribuer  ses  malheuis  et  sa 
chute. 

Le  mariage  de  l'Empereui"  fut  jugé  en 
France  avec  des  sentimens  divers.  José- 
phine avait  su  se  faire  aimer ,  le  peuple 
voyait  en  elle  une  reine  popvilaire ,  et  le 
mai'iage  de  l'Empereur  des  Français,  avec 
une  archiduchesse,  semblait  aux  vieux  ré- 
publicains une  mésalliance.  D'un  autre 
côté  on  devait  voir  dans  cette  union  le 
gage  d'une  paix  durable.  Quant  à  Napo- 
léon ,  dans  sa  vie  privée ,  rien  ne  pouvait 
plus  contribuer  à  son  bonheur  que  son 
union  avec  Marie-Louise.  Il  avait  cou- 
tume de  la  comparer  à  Joséphine ,  en  ac- 
cordant à  celle-ci  tous  les  avantages  de 
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l'art  et  des  grâces,  et  en  attribuant  à  l'an- 
tre les  charmes  de  la  simplicité ,  de  la  mo- 
destie et  de  l'innocence.  Sa  première 
épouse  employait  toutes  les  ressources  de 
l'art  pour  faire  valoir  et  pour  rehausser 
ses  charmes  ;  la  seconde ,  pour  plaire,  n'a- 
vait recours  qu'à  la  jeunesse  et  à  la  nature. 
Joséphine  administrait  mal  ses  revenus,  et 
contractait  des  dettes  sans  scrupule  ;  Ma- 
rie-Louise se  renfermait  dans  les  bornes 
des  siens ,  ou ,  s'ils  ne  suffisaient  pas  à  son 
bon  cœur,  les  faisait  auf^menter  par  Na- 
poléon avec  franchise.  Joséphine,  accou- 
tumée aux  intrigues  politiques ,  aimait  à 
gouverner  son  mari,  à  l'influencer,  à  le 
guider  ;  Marie-Louise  ne  songeait  qu'à  lui 
plaire  et  à  lui  obéir.  Toutes  deux  étaient 
d'excellentes  femmes ,  d'un  caractère  plein 
de  douceur ,  et  tendrement  attachées  à 
l'Empereur. 

Napoléon  ,  épris  de  sa  nouvelle  épouse, 
voulut  hi  montrer  dans  la  capitale  des 
étals  conquis  sur  la  maison  d'Autriche.  Le 
27  avril  il  partit  avec  elle  pour  Bruxelles, 
çt  le  3o  il  était  auchâtfir-it  iuqx'rjal  de  hi\- 
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ken.  Quelques  jours  furent  donnés  à  ce 
voyage  de  Belgique  ,  dont  les  habitans 
saluèrent  avec  ivresse  la  fille  de  leur  an- 
cien souverain ,  devenue  l'épouse  de  ce- 
lui qui  les  avait  mis  au  niveau  des  pros- 
pérités de  la  France. 

Après  un  court  séjour  à  Bruxelles ,  le 
retour  à  Paris  des  augustes  voyagciu's  eut 
lieu  par  Duukerque  ,  Lille  ,  le  Havre  et 
Rouen.  Partout  le  ci'i  de  la  paix  se  mêla 
aux  bénédictions  des  peuples;  mais  le  vœu 
ne  pouvait  être  entendu. 

L'Angleterre  observait  avec  anxiété  la 
marche  de  l'Empereur,  elle  prêtait  une 
oreille  attentive  aux  acclamations  de  la 
France;  et  de  son  côté  Napoléon  obser- 
vait attentivement  la  contenance  de  son 
implacable  ennemie. 

En  parcourant  les  côtes  septentrionales 
de  son  empire,  il  se  pénètre  de  plus  en 
plus  de  la  nécessité  d'un  blocus  continen- 
tal, que  sa  politique  lui  commande  de 
plus  en  plus  rigoureux. 

Dès  le  6  janvier,  la  Suède  v  'avait  ac- 
cédé ,  et  la  restitution  de  la  Poméranie 
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Tavait  récompensée  de  sa  soumission  ; 
désormais,  les  traités  ne  devaient  plus 
avoir  d'autres  bases ,  les  ruptures  d'autres 
motifs ,  les  alliances  d'autres  liens.  L'an- 
née 1810  allait  pi'ésenter  le  système  con- 
tinental comme  une  guerre  à  outrance 
faite  à  la  commerçante  Angleterre;  jus- 
qu'alors l'infidélité  de  nos  alliés  du  conti- 
nent avait  rendu  vaines  toutes  les  enti'e- 
prises  contre  l'Angleterre  ;  nos  alliés  , 
avec  nous ,  sei'ont  entraînés  dans  les  dan- 
gers du  système  continental;  c'était  une 
tyrannie  ,  mais  une  tyrannie  que  Napo- 
léon jugeait  nécessaire. 

La  Hollande  attire  la  première  l'atten- 
tion de  l'Empereur  ;  Louis  gouverne  de- 
puis quatre  ans  ses'provinces  que  fait  fleu- 
rir un  immense  commerce  ;  le  24  janvier, 
ses  ports  sont  déclarés  suspects;  le  16 
mars,  Napoléon  déclare  réunir  à  la  France 
le  Brabant,  la  Zélande  et  une  partie  de  la 
Gueldre  ;  ces  provinces  forment  dès  lors 
le  département  des  Bouches-du-Rliin  et 
des  Bouches-de-l'Escaut. 

Louis  reçoit  bientôt  le  décret  qui  va 
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réunir  le  pays  dont  le  gouvernement  est 
confié  à  sa  sagesse  ;  il  apprend  en  même 
temps  qu'une  armée  de  dix-huit  mille 
hommes  s"avance  pour  soutenir  en  Hol- 
lande le  blocus  continental  :  il  oppose  alors 
une  résistance  toute  patriotique  aux  or- 
dres impérieux  de  son  frère  :  les  intérêts 
«lu  commerce  de  ses  états  lui  semblent 
plus  impérieux  que  sa  couronne,  et  plu- 
tôt que  de  consacrer, par  sa  sanction,  une 
injustice  flagrante,  il  abdique  le  i*"^  juil- 
let ,  en  faveur  de  son  fils ,  et  descend  de 
ce  trône  où  il  ne  peut  croire  que  Napo- 
léon ne  l'ait  fait  monter  que  pour  le  sou- 
mettre aux  caprices  de  la  politique. 

La  Hollande  avait  donc  eu  le  sort  de 
ses  deux  anciennes  rivales,  Venise  et  Gê- 
nes. Comme  elles,  elle  se  trouvait  réduite 
à  l'état  de  simple  province. La  France, de  ce 
jour,  compta  trente  départemens maritimes 
et  le  commerce  de  l'Angleterre  n'eût  pins 
d'asyle  en  Europe  que  le  Portugal.  Du- 
rant 1810  ,  le  blocus  continental  apporta 
les  plus  grandes  entraves  au  commerce  en 
géiiéralj  il  fut  mortel  pour  l'Angleterre; 
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s  il  eût  été  possible  qu'il  durât  trois  ans 
de  plus ,  cette  puissance  succombait  de 
langueur;  aussi  fit-elle  d'incrovables  ef- 
forts ,  d'incommensurables  sacrifices  povu* 
faire  cesser  un  état  de  choses  qui  tendait 
à  la  rayer  du  nombre  des  pviissances  ,  et 
prépara-t-elie  ces  grands  coups  qui,  deux 
ans  plus  tard,  terminèrent  d'une  façon  si 
terrible  son  duel  à  mort  avec  Napoléon. 

Pendant  l'année  1810,  la  guerre  d'Es- 
pagne fut  heureuse  pour  la  France ,  au- 
tant du  moins  qu'une  semblable  guerre 
pouvait  l'être  :  le  3  janvier,  Séville,  la 
résidence  du  gouvernement  insurrection- 
nel,  fut  occupée  par  le  maréchal  Soult; 
les  armées  françaises  pénétrèrent  par  toute 
l'Espagne ,  excepté  AUcante,  Carthagène, 
Cadix  et  la  fameuse  île  de  Léon.  Le  23 
avril  le  maréchal  Suchet  gagna  contre  le 
généi'al  O'Donnel*,  depuis  comte  de  l'A- 
bisbal ,  la  bataille  de  Lérida  ;  le  6  mai , 
Junot  enleva  d'assaut  la  ville  d'Astorga  ; 
le  26  du  même  mois,  six  cents  Français, 
presque  tous  ofliciei'S,  prisonniers  de  la 
honteuse  capitulation  de  Baylcn ,  sur  les 
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pontons  de  Cadix,  s'emparèrent,  par  le 
coup  le  plus  audacieux  ,  d'un  mauvais 
navire  sans  agrcs ,  traversèreut  les  esca- 
dres anglaises  sous  le  feu  des  chaloupes 
canonnières ,  et  pai*vinrent  à  aborder  le 
rivage,  où  le  maréchal  Victor  les  reçut 
dans  ses  rangs. 

La  guerre  d'Espagne  fut  remarquable 
dans  toutes  ses  phases;  et  la  foule  d'ac- 
tions héroïques  qui  illustra  notre  armée 
méritait  certes  un  plus  heureux  succès. 

Cependant ,  tandis  que  le  continent 
espagnol  se  débattait  contre  l'invasion 
des  Français,  le  continent  espagnol  de 
l'Amérique ,  lassé  du  vasselage  de  sa  me- 
ti'opole  d'outre -mer,  jetait,  le  iq  avril, 
les  bases  de  son  indépendance  future ,  et 
fondait  la  république  de  \  énézuela  :  la 
nouvelle  en  arriva  à  iSapoléon  au  milieu 
de  ses  triomph(.s  ;  il  prédit  dès  iors  le 
succès  de  cette  iiardio  éinancipation;  il  no 
pouvait  douter  de  la  force  et  de  ia  persé- 
vérance d'un  peuple  épris  de  la  liberté. 

Les  victoires  des  Français  se  succédaient 
rapidement  dans  la  Péninsule  :  le  8  juin, 
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Méquinenza  se  renditaumaréchalSuchet; 
le  10  juillet,  après  vingtcinqjoiu'sde  tran- 
chée ouverte,  Ney  enti'a  dans  Ciudad-Ro- 
drigo.  En  Portugal,  Almeida  était  prise  le 
27  août  par  Masséna;  le  27  septembre  ce 
mai-échal  battait  Wellington  à  Busaco  et 
le  rejetait  dans  la  position  de  Torrès-Ve- 
dras. 

Nous  avons  dit  plus  haut  l'origine  des 
dissensions  qui  sui'vinreut  entre  jNapoléon 
et  le  pape,  et  le  mécontentement  qu'il 
avait  manifesté  en  recevant  à  Schœnbrunn 
la  nouvelle  de  l'enlèvement  du  Saint-Père, 
Reconduit  à  Savone,  Sa  Sainteté,  à  qui 
l'on  oflrait  de  retoiu'ncr  à  Rome  sous  la 
seuleconditiondene  point  troubler  la  paix 
publique,  de  reconnaître  le  gouvernement 
établi ,  et  de  ne  s'occuper  que  d'affaires  spi- 
rituelles, avait  refusé;  des  brefs  avaient  été 
adressés  aux  chapitres  métropolitains  de 
Florence  et  de  Paris  ,  pour  troidjler  l'ad- 
ministi'ation  des  diocèses  ,  pendant  la  va- 
cance des  sièges  ,  en  même  temps  que  le 
cardinal  Piétro  expédiait  des  vicaires  apos- 
toliques dans  les  évêchés  vacans. 
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Depuis  ciuq  ans  que  la  querelle  durait 
entre  sa  sainteté  et  Napoléon ,  rien  n'était 
décidé  encore  sur  l'état  temporel  du  pape, 
et  cette  incertitude  encourageait  sa  résis- 
tance. Napoléon  se  décida  enfin  à  faire 
pourtoujoui's  la  séparation  delà  puissance 
temporelle  d'avec  la  puissance  spirituelle, 
et  à  neplus  souffrir  Pie  Vil  comme  souve- 
rain. Lesénatus-consultedu  7  février  1810 
réunitles  états  de  Pvome  à  l'Empire,  et  fixa 
ce  qui  était,  relatif  au  temporel  des  papes. 

A  toutes  les  époques  de  l'empire,  les  dé- 
piualions  et  les  évêques  ont  eu  Tfnsti'uc- 
tiou  d'offrir  au  pape  son  retour  à  Rome  , 
pourvu  qu'il  reconnût  le  gouvernement 
Leiiiporel  qui  y  avait  été  établi ,  et  qu'il 
^ Vj(  cupât  exclusivement  des  affaires  spiri- 
tiulles  ;   mais  il  s'y  refusa  constamment. 

Amené  dans  le  palais  de  Fontainebleau, 
■ifiii  quesa  personne  fût  à  l'abri  d'une  ten- 
tative qui  devait  avoir  lieu  par  mer,  il  y 
jccupa  le  logement  qu'il  awxil  habité  pré- 
édemmeut,  et  ne  cessa  d'y  être  traité  de 
a  mainere  la  pius  iiunorablc.  Sa  cour  , 
îUut  aussi  bien  tenue  qu'au  Vatican. 

y.  16 


Napoléon  ne  vit  le  pape  qu'en  janvier 
l8i3  ,  en  compagnie  de  rinipératrice. 
Pendant  les  trois  jours  qu'ils  passèrent  dans 
ce  palais  ,  et  qui  furent  employés  à  la  né- 
gociation du  concordat  de  Fontainebleau, 
tous  les  rapports  furent  faits  dans  une  forme 
amicale  et  gracieuse. 

C'est  par  la  force  du  raisonnement  que 
Napoléon  arracha  à  Pie  VII  ce  fameux 
concordat.  Il  fut  signé  devant  plusieurs 
cardinaux  ,  un  grand  nombre  d'évêques 
de  France  et  d'Italie  ,  et  une  partie  de  la 
cour  impériale. 

Ainsi  Napoléon  avait  enfin  obtenu  la 
séparation  tant  désirable  du  spirituel 
d'avec  le  temporel  ,  qui  est  si  préjudi- 
ciable à  S.  S. ,  et  dont  le  mélange  porto 
le  trouble  dans  la  société,  au  nom  et  par 
les  mains  même  de  celui  qui  devrait  être 
le  centi'c  d'harmonie. 

Dès  lors  l'Empereur  se  proposa  de  re- 
lever le  pape  au-delà  de  tout  ce  qu'il 
pouvait  espérer.  Il  voulait,  dit-il  ,  plus 
tard ,  sur  le  rocher  de  Sainte-Hélène  , 
l'entourer    de    pompes    et   d'hommages  j 


9»  i8^  m 

il  l'eût  amené  à  ne  plus  regi'etter  son 
temporel ,  il  en  eût  fait  une  idole  ;  il 
serait  demeuré  près  de  Napoléon  ;  Paris 
fût  devenu  la  capitale  du  monde  chré- 
tien ,  et  l'Empereur  eût  dirigé  le  monde 
religieux  aussi  bien  que  le  monde  poli- 
tique. 

Certes,  l'établissement  de  la  cour  de 
Rome  à  Paris  eût  été  fécond  en  gi'ands 
résultats  :  une  telle  influence  sur  l'Es- 
pagne, l'Italie,  la  confédération  du 
Rhin  ,  la  Pologne  ,  aurait  resserré  les 
liens  fédératifs  du  grand  empire,  et  le 
pquvoir  que  le  chef  de  la  chrétienté  avait 
sm-  les  fidèles  d'Angleterre  ,  d'Irlande  , 
de  Russie  ,  de  Prusse  ,  d'Autriche ,  de 
Hongrie  ,  de  Bohême,  fût  devenu  l'héri- 
tage de  la  France. 

Napoléon  aurait  eu  ses  sessions  reli- 
gieuses comme  ses  sessions  législatives  ; 
ses  conciles  eussent  été  la  repi'ésentation 
de  la  chrétienté,  les  papes  n'en  eussent 
été  que  les  présidens  ;  l'Empereur  eût 
ouvert  et  clos  ses  assemblées  ,  il  eût  ap- 
prouvé et  publié  leurs  décisions,  comme 
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l'avaient  fait  Constantin  et  Charlema- 
gne  ;  cette  suprématie,  en  effet,  n'avait 
échappé  aux  empereurs  que ,  parce  qu'ils 
firent  la  faute  de  laisser  résider  loin  d'eux 
les  chefs  spirituels ,  toujours  prêts  à  pro- 
fiter de  la  faiblesse  des  princes  ou  de  la 
crise  des  événemens ,  pour  s'en  affranchir 
et  les  soumettre  à  leur  tour. 

Ainsi  les  plans,  les  projets  de  Napo- 
léon tendaient  à  accroître  l'influence  de 
la  France.  Paris,  sous  lui,  devait  deve- 
nir la  ville  unique  ,  la  capitale  des  ca- 
pitales. Les  chefs-d'œuvre  des  sciences 
et  des  arts  ,  les  musées  ,  tout  ce  qui  avait 
illustré  les  siècles  passées  s'y  devait  ti'ou- 
ver  réunis  ;  les  églises ,  les  palais ,  les 
théâtres  y  devaient  être  au-dessus  de  tout 
ce  qui  existe.  Napoléon  regrettait  de  ne 
pouvoir  y  ti'ansporter  l'église  de  Saint- 
Pierre  de  Rome  ;  il  était  choqué  de  la 
mesquinerie  de  Notre-Dame. 

Ainsi,  en  18 13  ,  sans  les  événemens  de 
Russie ,  le  pape  eût  été  évêque  de  Rome 
et  de  Paris  ,  et  logé  à  l'archevêché  :  le 
Sacré -CoUéne,  la  Datterie  ,  la  Péniten- 
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cerîe ,  les  Missions ,  les  Archives  l'eussent 
été  autour  de  Notre-Dame  et  dans  l'île 
Saint- Louis.  Rome  eût  été  transportée 
dans  l'antique  Lutèce.  Les  glaces  du  nord 
et  la  défection  des  alliés  de  Napoléon  ont 
détruit  à  jamais  tous  ces  projets  ,  gigan- 
tesques comme  celui  qui  les  enfanta ,  et 
dont  les  conséquences  pouvaient  entraî- 
ner de  bien  ftrands  malheiu's. 


FIX  DÏÏ  TOME  CIXQD1E3IE. 
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La  révolution  qui  s'était  opérée  en 
Suède,  dans  les  premiers  mois  de  180g, 
n'avait  amené  pour  ce  pays  que  des  résul- 
tats préçfiires.  Le  duc  de  Sudermanie ,  on- 
cle du  roi  dépossédé,  qu-  le  \(ftii  de  l'état 
avait  appelé  au  trône,  tenait,  d'une  main 
T.  VL  1 
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affaiblie  par  l'âge ,  les  rênes  du  gouverne- 
ment. La  Suède  portait  ses  vœux  ai'dens 
vei's  son  héritier,  le  jeune  Christian  d'Au- 
gustenberg ,  sur  lequel  pesait  presque 
tout  le  fordeau  des  affaires  ;  mais  une  chute 
déplorable,  arrivée  le  28  mai  1810,  tan- 
dis qu'il  passait  quelques  troupes  en  revue, 
vint  ravir  ce  prince  à  l'amour  des  Suédois, 
les  laissant  de  nouveau  sous  le  sceptre  du 
vieLix  monarque ,  à  qui  l'on  s'occupa  dès 
lors  de  choisir  un  successeur. 

Le  roi  de  Danemarck  avait  quelque 
di'oit  d'espérer  qu'il  serait  secondé  par 
l'empereur  des  Français.  Le  fds  du  der- 
nier roi ,  légitime  héritier  de  la  couronne, 
et  qui  portait  comme  lui  le  nom  de  Gus- 
tave, fut  é{>alement  mis  sur  les  rangs.  Le 
duc  d'Oldenbourg  ,  beau-frère  de  l'empe- 
reur de  Russie  ,  avait  aussi  des  partisans. 
Il  V  avait  toutefois  de  fortes  objections  à 
fiCre  contre  l'élévation  de  chacun  de  ces 
candidats.  On  ne  pouvait,  dans  des  cir- 
constances aussi  critiques ,  mettre  la  cou- 
ronne sur  la  tête  du  fîls  du  roi  dépossédé  ; 
ce  n'était  encore  qu'un  enfant.  Quant  au 


roi  de  DanSiarck,  la  Suède  et  le  Dane- 
marck  avaient  été  trop  long-temps  des 
nations  rivales  pour  que  les  Suédois  vou- 
lussent lui  obéir  ;  et  choisir  le  duc  d'Ol- 
denbourg, c'eût  été,  par  le  fait,  se  sou- 
mettre à  la  Russie ,  dont  la  conduite  ré- 
cente avait  donné  à  la  Suède  de  justes  su- 
jets de  plainte. 

Dans  cet  embarras ,  la  mesure  la  plus 
sage  était  de  se  concilier  Napoléon ,  en 
mettant  l'ancienne  couronne  des  Goths 
sur  la  tête  d'un  de  ses  généraux  :  Berna- 
dotte ,  qui  avait  épousé  une  belle-sœur  de 
Joseph  Bonaparte,  s'était  lait  une  grande 
réputation  dans  le  nord  de  l'Europe , 
lorsqu'il  avait  été  successiveraeiît  gouver- 
neur du  Hanovre  et  administrateur  de  la 
Poméranie  suédoise;  il  s'était,  disait-on ^ 
montré  l'ami  et  le  protecteur  de  la  nation 
suédoise ,  les  Suédois  sentirent  générale- 
ment la  force  des  raisons  politiques  qui 
motivaient  le  choix  de  ce  général. 

La  manifestation  de  ce  vœu  ftit  trans- 
mise à  Napoléon  par  des  envoyés  de  la 
Suède.  Il  était  de  sa  gloire  de  l'appx'ou- 


ver;  et,  quoique  dans  le  s^fcret  de  son 
cœur  il  eût  préféré  de  placer  la  couronne 
sui'  le  front  d'Eugène ,  il  ratifia  le  choix 
des  Suédois,  et  Bernadotte  put,  en  mon- 
tant sur  le  tiône ,  compter  sui'  l'appui  de 
la  France. 

A  cette  époque ,  Napoléon  ,  fit  occuper 
les  provinces  du  Valais,  auxquelles  on 
avait  permis  jusqu'alors  d'exister  comme 
répid^lique  indépendante  :  en  en  formant 
un  département,  l'Empereur  se  trouva 
maître  absolu  de  la  route  du  Simplon.  Ce 
passage  étant  le  grand  moyen  de  commu- 
nication entre  la  France  et  l'Italie,  il  était 
alors  d'une  grande  importance  d'empê- 
cher que. le  commerce  anglais,  banni  de 
la  Hollande ,  n'allât  refluer  dans  les  villes 
commerçantes  du  nord  de  l'Allemagne, 
formant  ce  qu'on  appelait  la  ligue  anséa- 
tique.  En  conséquence,  une  prise  de  pos- 
session avait  réuni  à  la  France  tout  le  lit- 
toral de  la  mer  du  Nord  ,  qui  comprenait 
les  sources  de  l'Escaut,  de  la  iVIeuse  et  du 
Rhin  ;  de  l'Ems ,  du  Weser  et  de  l'Elbe  ; 
et  l'Empereur  avait  dessein  de  réunir  ces 


possessions  maritimes  à  la  Fitince  par  un 
canal  qui  eût  joint  la  mer  Baltique  à  la 
Seine.  Une  partie  considérable  du  royau- 
me de  Westphalie  et  du  grand-duché  de 
Berg,  deux  principautés  que  Napoléon 
avait  crées  lui-même ,  fui'ent  enveloppées 
dans  cette  prise  de  possession. 

Dans  ces  diverses  réunions  de  provinces 
conquises  au  territoire  de  la  France,  se 
trouvait  naturellement  englobé  le  petit 
territoire  d'Oldeuboui-g  ;  le  prince  régnant 
était  parent  de  l'empei'eui"  Alexandre  ,  et 
une  clause  du  traité  de  Tilsitt  avait  ga- 
ranti l'inviolabilité  de  cette  principauté  : 
l'empereur  de  Russie  fit  présenter  à  ce  su- 
jet une  réclamation  à  l'Empereur.  Celui- 
ci  proposa  de  réparer  le  tort  fait  au  duc 
d'Oldenboiu'g  en  lui  assignant  la  ville  et 
le  territoire  d'Erfurt ,  avec  la  seigneurie 
de  Blankenlieim.  Mais  le  duc  se  sentant 
appuyé  ne  voulut  pas  se  soumettre  à  cet 
échange ,  quoiqu'il  lui  présentât  de  nota- 
bles avantages.  L'offre  d'indemnité  fut  re- 
poussée hautement,  la  France  dut  persé- 
irérer  dans  son  projet  d'occuper  Olden- 
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bourç,  et  l'empereur  .Alexandre,  dans, 
une  protestation  éci'ite  avec  force,  dont  iL 
fut  remis  copie  à  tous  les  membres  du. 
corps  diplomatique ,  déclara  qu'il  n'ap- 
prouvait point  l'injustice  faite  à  un  prince 
de  sa  famille  ;  sans  abandonner  pour  cela 
le  système  d'intérêts  politiques  qui  avait 
amené  l'alliance  entre  la  France  et  la 
Russie. 

L'Angleterre ,  attentive  à  tout  ce  qui 
pouvait  porter  atteinte  à  la  sécimté  du 
gouvernement  français  et  au  maintien  de 
la  paix ,  ne  manqua  pas  de  mettre  à  profit 
cette  légère  contestation.  Elle  fît  présenter 
à  l'empereur  de  Russie  des  plaintes  sur  la 
stagnation  du  commerce  et  sur  l'état  de 
gêne  oii  l'alliance  de  la  France  réduisait 
la  population  russe ,  comparé  aux  avan- 
tages que  lui  présentait  l'amitié  de  l'An- 
gleterre ,  reine  des  mers ,  maîtresse  des 
colonies. 

Alexandre  rendit,  le 3 1  décembi'c  1810, 
un  ukase  rédigé  avec  une  adresse  remar- 
quable; car,  tandis  que  ses  termes  sem- 
blaient affirmer  l'exclusion  des  produits. 


des  manufactures  anglaises,  de  l'empire 
en  général,  il  permettait  les  importations 
à  Archangel,  à  Saint- Pétersliourg,  à 
Riga ,  à  Revei ,  et  dans  cinq  ou  six  autres 
ports,  oii  difFérens  articles  de  commerce, 
et  en  particulier  les  productions  colonia- 
les, à  moins  qu'ils  n'appartiHent  à  des  An- 
glais, pouvaient  être  librement  importés. 

Napoléon  ne  pouvait  manquer  de  re- 
connaître que ,  tout  en  parlant  du  sys- 
tème continental  et  en  paraissant  le  res- 
pecter, la  Russie  y  renonçait  par  le  fait. 
Mais  ,  de  même  qu'Alexandre  n'avait  pas 
hasardé  de  se  prévaloir  de  l'envahisse- 
ment d'Oldenbourg  ponr  rompre  son  al- 
liance avec  la  France  ,  Napoléon  ,  de  son 
côté  ,  quoique  le  changement  de  ton  delà 
politique  russe  ne  pût  lui  échapper ,  hé- 
sita néanmoins  à  en  venir  à  une  ruptui'e 
ouverte,  avec  un  ennemi  puissant,  au  su- 
jet d'un  idtase,  dicté  peut-être  pai"  la  né- 
cessité. 

La  puissance  de  Napoléon  à  cette  épo- 
que offre  le  développement  le  plus  ex- 
traordinaire dont  l'histoire  fasse  mention 
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depuis  la  chute  de  l'empire  romain.  La 
France  occupe  sur  la  carte  24  degrés  de 
longitvude ,  sur  7  de  latitude ,  occupés  par 
quaiante-deux  millions  de  sujets,  divisés 
entre  eux  par  quatre  idiomes  et  autant  de 
religions.  La  domination  directe  de  Na- 
poléon et  de^a  famille  s'étendoit  sui"  qua- 
tre-vingt cinq  millions  cinq  cent  mille  su- 
jets ,  qui ,  réunis  aux  seize  millions  d'hom- 
mes soumis  à  sa  domination  indirecte , 
offrent  la  masse  effrayante  de  plus  de  cent 
millions  d'Eui'opéens  obéissant  à  la  vo- 
lonté d'nn  seul  homme. 

Paris,  à  la  fin  de  1810,  est  la  capitale 
de  l'Eui'ope  vaincue ,  Londres  est  celle 
de  l'Eui'ope  envieuse  ;  Paris  reçoit  les 
hommages  de  la  soumission ,  Londres  les 
vœux  de  la  vengeance.  En  vain  quelques 
négociations  sont  ouvertes,  la  hauteur  de 
lord  Lauderdale  force  bientôt  les  pléni- 
potentiaires français  à  lesrompi'e;  et  le  i3 
décembre  un  sénatus-consulte  décrète  vme 
levée  de  cent  soixante  mille  hommes  pour 
le  sei-\'ice  des  aimées  de  terre  et  de  mer. 
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CHAPITRE  H. 


iSoiIMAlRE  :  Naissance  du   roi   de   Rome.  —  La 
Russie  prend  une  attitude  hostile. 


I8lï. 

L'année  1811  fut  pour  la  France  une 
année  de  gloire  et  de  repos.  La  guérite  en 
eiîet  n'était  plus  animée  qu'en  Espagne 
et  en  Portugal ,  et  les  opérations  militai- 
res dans  ce  coin  de  l'Europe  n'excitaient 
guère,  malgré  l'opiniâtreté  de  la  résis- 
tance et  la  coopération  passionnée  de  l'An- 
gleterre, qu'une  médiocre  attention. 

Soult ,  Mortier ,  Masséna ,  soutenaient 
l'honneiu'  du  nom  français  dans  la  Pé- 
ninsule} et  ce  n'est  pas  sans  un  vif  senti- 
onent  de  regret  que  nous  nous  trouvons 


forcés  de  ne  donner  dans  notre  récif 
qn'une  place  sommaire  à  leurs  brillans 
faits  d'armes.  La  vie  de  ISapoléon  em- 
brasse assiu'ément  tout  ce  qui  tient  à  la 
gloire  de  nos  armes  ;  ce  n'est  toutefois  que 
sur  les  faits  auxquels  sa  présence  a  donné 
une  plus  grande  célébrité  ,  que  nous  de- 
vons nous  étendre  de  préférence. 

Le  2  janvier,  après  treize  jours  de 
tranchée  ouverte  ,  la  ville  de  Tortose  s'é- 
tait rendue  au  général  Sucliet;  du  20  au. 
22,  Olivenza  et  Porto,  en  Portugal,  fu- 
rent occupés  par  le  maréchal  Massénaj 
Wellington ,  à  la  tête  d'une  nombreuse 
armée  ,  remporte  quelques  joiu's  plus  tard, 
à  Torrès-Tadros ,  un  avantage  signalé  sur 
Masséna  ,  affaibli  par  ses  victoires;  et 
bientôt  l'évacuation  du  Portugal  est  ef- 
fectuée par  le  maréchal,  attaqué  à  cha- 
que moment  par  des  forces  ti'op  supé- 
rieures. 

Le  5  mars ,  à  Chiclana  ,  l'armée  anglo- 
espagnole,  qui  tente  de  faire  lever  le  blo- 
cus de  Cadix ,  est  rejetée  par  le  maréchaL 
Victor  dans  l'ilc  de  Léon ,  tellement  foi> 
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t  ifîe  dès  lonff-temps,    que    les   Français 

I  ï'osent  l'y  suivre.  Le  lo  ,  après  plus  de 

t  trente  jours   de  sic'ge ,  Badaioz  ouvre  ses 

1  îortes  au  maréchal  Morlier;   et  ce  bril- 

ant  succès  a  été  préparé  le  ig  février  par 

a  bataille  de  la  Gébora ,  où  le  maréchal 

ioult  a  défait  une   année  espagnole  qui 

a  4courait  au  secours  de  Badajoz. 

Le  28  juin  Tarragone,  après  deux  mois 

ie  siège  et  cinq  assauts,  oîi  tout  ce  que 

i  bravoure  peut  tenter  est  mis  en  usage , 

e  rend  au  général  Suclict,  bien  que  dix 

M  lille    hommes   soient    encore    renfermés 

d  ans  la  place;  c'est  là  que  Suchet  reçoit 

1(  î  bâton  de  maréchal,  qu'il  a  si  digne- 

n  lent  mérité.  Il  rempoi'ta  le  29  octobre  la 

V  ictoire  de    Murviedo  sur  les    généraux 

B   lake  et  O'Donnel,  et  l'imprenable  Sa- 

g  onte,  dont  il  s'empara,  le  rendit  maître 

d  es  routes  de  \  alence  ,  Barcelone,  Sara- 

g  Dsse ,  et  lui  assui'a  la  paisible  possession 

d  e  tout  l'est  de  la  Péninsule. 

Le  passage  du  Guadalquivir ,  que  ce 
n  laréchal  s'assura  le  26  décembre  par  la 
v  ictoire  de  Quarts,  lui  facilita  l'envahis- 
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sèment  de  Valence ,  et  le  lo  janvier  cett  e 
grande  cité ,  jadis  la  capitale  d'un  bea  a 
royaume ,  devenue  le  dépôt  général  d(  ;s 
forces  et  des  approvisionnemens  des  ir  i- 
surgés,  est  réduite  à  se  rendre  avec  ;  kl 
garnison,  composée  de  dix -huit  mil  le 
hommes. 

La  guerre  de  la  Péninsule  fit  ainsi  coif  is- 
tamment  honneur  à  nos  armes.  Cepei  i- 
dant ,  par  une  fatalité  que  la  justice  (  bi 
ciel  accorde  aux  guerres  entreprises  co  a- 
tre  l'indépendance  des  nations ,  les  Esp  a- 
gnols  reti'empaient  leur  courage  da  os 
leurs  revers  même;  le  patriotisme  leuijre  n- 
dait  chères  jusques  à  leui's  défaites  ;  r  e- 
foulés  dans  Cadix  et  l'île  de  Léon  ,  ilsd  le- 
vaient s'applaudir  de  n'être  plus  reten  uî 
dans  d'étroites  murailles;  la  .patrie  et  aij 
avec  eux  ;  et  Napoléon  ,  maître  des  fori  s 
des  villes ,  de  la  campagne,  ne  peut  dom  p 
ter  le  peuple  espagnol,  dont  l'héroïq  tii 
résistance  rappelle  aux  vieux  soldats  de  1; 
république  impériale,  les  glorieux  effo  rt 
de  la  France  en  1793, 

A  cette  époque   Napoléon  ,   peu  so    ^ 


cieux  destins  de  l'Espagne  ,  portait  toute 
son  attention  sur  les  affaires  de  la  Russie. 
Le  blocus  continental  auquel  la  Russie 
avait  adhéré  devait  bientôt  donner  ma- 
tière à  de  graves  reproches  de  la  part  de 
Napoléon  ,  et  déjà  Alexandre  avait ,  dans 
ses  notes  relatives  à  l'occupation  d'Offen- 
bourg,  afFecté  détenir  un  langage  auquel 
le  souvenir  de  Tilsitt  et  d'Erfurt  donnait 
un  singulier  caractère. 

Mais  au  milieu  de  cet  état  perplexe  de 
la  politique,  un  grand  événement  domesti- 
que venait  donner  une  nouvelle  force  à  la 
puissance  de  Napoléon.  Le  20  mars,  la 
naissance  d'un  fils  établissait  sur  une  base 
plus  large  et  plus  stable  la  dynastie  rotu- 
rière du  dominateui"  de  l'Europe. 

Comme  père  et  comme  souverain.  Na- 
poléon ressent  un  bonheur  d'autant  plus 
vif  qu'il  a  été  sur  le  point  de  lui  échap- 
per ;  les  plus  imminens  dangers  ,  en  ef- 
fet, ont  menacé  l'imjrératice  au  moment 
de  mettre  au  monde  cet  enfant  si  ardem- 
ment désiré  ;  mais  Napoléon  a  oublie 
qu'il  est  Empereui'  ;  les  jours  de  l'impé- 


ratrice  et  ceux  de  son  enfant  étaient  éga- 
lement menacés;  ils  dépendaient  d'une 
opération  douteuse  ;  Dubois ,  l'accou- 
clieui" ,  consulte  Napoléon  :  «  Sauvez  la 
mère,  répondit -il,  traitez  ma  femme 
comme  une  bourgeoise  de  la  rue  Saint- 
Denis,  »  Il  court  alors  auprès  de  Marie- 
Louise  ,  l'encoui'age  ,  la  console  ,  la  sou- 
tient par  sa  présence  ;  et  bientôt ,  trans- 
porté de  joie  ,  hors  de  lui-même  ,  il  se 
précipite  à  la  porte  du  salon  où  la  France 
et  l'Europe  attendent  leur  destinée  : 
C'est  un  roi  de  Rome  1  s'écrie -t- il  ,  et 
aussitôt  cent  un  coups  de  canon  annon- 
cent à  la  capitale  que  l'einpereur  des 
Français  a  un  héritier  ;  un  même  sen- 
timent d'enthousiasme  et  de  bonheur  unit 
en  ce  jour  Napoléon  et  son  peuple  ;  aussi, 
dans  sa  réponse  au  sénat  ,  dit-il  :  «  Tout 
ce  que  la  France  me  témoigne  dans  cette 
occasion  va  droit  à  mon  cœur.  Les  gran- 
des destinées  dé  mon  peuple  s'accompli- 
ront; avec  l'amour  .des  Français,  tout  me 
deviendra  facile.  » 

La  fortune  se  montrait  partout  cons- 


tante  à  Napoléon  :  il  avait  bien  siil^i  quel- 
ques récens  échecs,  mais  il  pouvait  en- 
core dire ,  comme  en  apprenant  la  défaite 
de  Trafalgar  :  «  Je  n'y  étais  pas,  je  ne 
puis  être  partout.  »  Mais  les  politiques 
clairvoyans  ne  doutaient  pas  d'une  rup- 
ture prochaine  avec  la  Russie.  Depuis  la 
réunion  de  la  Hollande ,  depuis  surtout 
l'occupation  d'Offenbourg ,  Alexandre 
avait  pris  une  attitude  hostile  ;  et  les 
nouvelles  levées  déci'étées  par  le  sénat 
semblaient  indiquer ,  de  la  part  de  l'Em- 
pereui',  des  projets  de  guerre  nouYelle. 

La  Russie ,  en  supposant  qu'elle  eût 
l'intention  de  mettre  un  terme  à  la  bonne 
intelligence  qui  régnait  entre  les  deux 
-états  ,  ne  pouvait  d'ailleurs  choisir  un 
moment  plus  favorable.  La  guerre  d'Es- 
pagne ne  paraissait  pas  prête  à  se  ter- 
miner :  elle  occupait  deux  cent  cinquante 
mille  hommes  des  meilleures  et  des  plus 
vieilles  troupes  françaises  ;  elle  exigeait 
d'immenses  subsides  ,  et  diminuait  ainsi 
les  ressources  qui  restaient  à  Napoléon 
pour   répondre    aux    attaques  que    l'on 


pourrait  tenter  sui-  ses  frontières.  La  fia 
de  la  guerre  d'extermination  qu'il  faisait 
en  Espagne  l'aurait  rendu  beaucoup  plus 
formidable  par  le  nombi'e  de  troupes 
dont  il  aurait  pu  disposer ,  et  il  ne  pa- 
raissait pas  qu'il  fût  de  l'intérêt  de  la 
Russie  d'attendre  que  cette  époque  fut 
arrivée. 

Les  mêmes  raisons  qui  pouvaient  en- 
gager la  Russie  à  saisir  le  moment  pré- 
sent pour  attaquer  la  Finance ,  pouvaient , 
d'un  autre  côté,  déterminer  Napoléon  à 
se  désister  de  ses  prétentions ,  et  à  ne 
pas  se  précipiter  dans  deux  guerres  à  la 
fois  ,  toutes  les  deux  nationales  ,  et  dont 
une  seule  pouvait  profiter  de  sa  présence 
et  de  ses  talens  :  aussi  hésita-t-il  pen- 
dant près  d'une  année,  et  fut -il  plu- 
sieurs fois  sur  le  point  d'arranger  à  l'a- 
miable les  contestations  qui  pouvaient 
exister  enti'e  lui  et  l'empereur  de  Rus- 
sie. 

Les  sujets  de  plainte  du  côté  du  czar 
étaient  au  nombre  de  quatre. 

1°.  L'alarme  causée  à  la  Russie  par 


Vagrandissement  du  duché  de  VarsoTiè 
depuis  le  ti^aité  de  Schœnbrunn  ,  comme 
si  ce  duché  était  destiné  à  devenir  le  point 
central  d'un  état  indépendant  ou  d'un 
royamne ,  auquel  on  n'attendait  que  l'oc- 
casion favorable  pour  réunir  les  pro- 
vinces démembrées  de  la  Pologne  qui 
avaient  été  le  partage  de  la  Russie.  Sui' 
ce  point ,  le  çzar  exigeait  que  l'Empereur 
des  Français  fit  la  promesse  explicite  que 
le  royaume  de  Pologne  ne  serait  jamais 
rétabli. 

Napoléon  refusa  cette  clause-,  comme 
tendant  à  l'obliger  de  garantir  la  Russie 
d'un  événement  qui  pourrait  arriver  sans 
sa  coopération  ;  mais  il  offrit  de  ne  jamais 
favoriser  aucune  entj'eprise  qui ,  directe- 
ment ou  indirectement,  conduirait  au  l'éta- 
blissement dé  la  Pologne  comme  royaume 
indépendant. 

2°.  L'injustice  faite  en  réunissant  à  la 
France  ,  sous«la  promesse  d'une  indem- 
nité,  le  duché  d'Oldenbourg,  qui  avait 
été  garanti  par  le  traité  de  Tilsitt,  à  un 
prince  proche  parent  et  allié  du  czax. 
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La  Russie  désirait  que  cette  indemnité 
consistât  dans  le  duché  de  Dantzick  ,  ou 
dans  quelque  autre  territoire  d'une  égale 
importance,  situé  sur  les  frontières  du 
grand -duché  de  Varsovie,  et  qui  pût 
ainsi  offrir  une  nouvelle  garantie  contre 
les  craintes  qu'inspirait  l'agrandissement 
progressif  de  cet  état. 

La  France  ne  voulut  point  adhérer  à 
cpt  article  ;  elle  proposa  toutefois  d'ac- 
corder une  autre  compensation  quel- 
conque. 

3".  Le  troisième  point  en  litige  était  le 
degré  auquel  le  commerce  de  la  Russie 
avec  l'Angleterre  serait  restreint.  Napo- 
léon proposa  d'adoucir  ce  que  la  prohi- 
bition avait  de  trop  rigoureux,  en  auto- 
risant les  échanges  de  produits  entre  les 
Anglais  et  les  Russes. 

4°.  Il  fut  proposé  de  réviser  le  tarif 
russe  de  i8io;  de  sorte  que  ,  sans  blesser 
les  intérêts  de  la  Russie,  on^ût  diminuer 
les  droits  exorbitans  inq>osés  sur  les  ob- 
jets du  commerce  français. 

D'après  cet  exjwsé,  qui  reproduit  le:^ 


basGS  définitives  sur  lesquelles  Napoléon 
paraissait  vouloir  traiter,  il  est  bien  évi- 
dent que,  s'il  n'eût  pas  existé,  entre  les 
deux  empereurs ,  un  sentiment  d'animo- 
sité  ou  de  jalousie  plus  profond  qvie  ceux 
qu'expriment  les  sujets  de  contestation 
qui  viennent  d'être  rapportés,  tout  au- 
rait pu  s'arranger  à  l'amiable.  Maïs , 
d'une  part,  Napoléon  ne  pouvait  souffrir 
d'être  sommé  de  s'expliquer  par  l'em- 
pereur de  Russie  qu'il  avait  si  complè- 
tement battu;  de  l'autre  côté,  celui-ci, 
de  plus  en  plus  alarmé  par  les  niouve- 
mens  des  ai'mées  françaises  qui  s'avan- 
çaient vers  la  Poméranie ,  ne  pouvait  se 
persuader  qu'en  consentant  à  admettre 
ces  griefs ,  Napoléon  eût  une  autre  idée 
que  celle  d'ajourner  cette  lutte  fatale  qui 
devait  décider  de  la  prééminence  entre 
eux. 
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CHAPITRE  III. 

Sommaire  :  j^répara^fs  de  1^.  guerra  de  Russie, 
Jaayier  i8i^. 


L'année  1811  ex|Hre^  A  cette  époque  , 
la  France  est  à  l'apogée  de  la  gloire  et  de 
la'puissjance  :  la  guerre  était  résolue  contre 
la  Russie  ;  Napoléon  dut  sonder  la  dispo- 
sition de  Beruadotte ,  dont  l'alliance  lui 
était  nécessaire  ;  mais  bientôt  il  reconnut 
qu'il  ne  pouvait  compter  sur  son  ancien 
compagnon  d'armes. 

Il  se  mit  aussitôt  en  mesure,  sans  s'amu- 
ser à  déclarer  la  guerre  ,  de  porter  à  la 
Suède  un  coup  violent.  Dès  les  premiers 
jours  de  janvier,  le  général  JD^voust  en  va- 


rahit  la  Pomëranie  suédoise,  seule  posses- 
sion de  la  Suède  située  au  sud  de  la  Balti- 
que ;  il  s'empara  du  pavs  et  de  sa  capitale» 
et  menaça  d'une  division  militaire  la 
Prusse  ,  comme  si  elle  n'eilt  pas  été  déjà 
à  la  discrétion  de  la  France  ,  se  proposait 
de  faire  diversion  avec  une  armée  combi- 
née de  vingt-cinq  à  trente  mille  Suédois 
et  de  quinze  ou  vingt  mille  Russes  ,  snr 
quelque  point  de  l'Allemagne.  L'empereur 
de  Russie  fut  engagé ,  soit  par  des  négo- 
ciations ,  soit  par  cette  coopération  mili- 
taire ,  à  réunir  le  royaume  de  Norwége  à 
celui  de  Suède ,  et  à  tenir  l'armée  russe 
qui  se  trouvait  en  ce  moment  en  Finlande, 
prête  à  exécuter  ce  projet.  Ainsi  la  Suède, 
soutenue  par  la  réputation  militaire  de 
son  chef  actuel ,  fut  jetée  dans  le  parti  op- 
posé à  la  France,  dont  l'honneur  et  la  re- 
connaissance lui  ordonnaient  de  demeu- 
rer l'alliée  fidèle  et  dévouée ,  comme  elle 
l'avait  toujours  été  depuis  l'alliance  de 
François  I'""  avec  Gustave  Wasa. 

Du  côté  de   la  Prusse ,    la  situation  du 
roi ,  lors  de  la  rupture  entie  les  empires 
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fie  France  et  de  Russie  ,  était  délicate  et 
embarrassante.  Sa  position  entre  les  puis- 
sances belligérantes  rendait  la  neutralité 
"  presqu'im  possible  ;  forcé  de  prendre  les 
armes ,  il  devait  réfléchir  long-temps  avant 
de  choisir  un  parti.  Opprimés  sous  le  joug 
victorieux  des  Français  ,  excités  de  plus 
par  la  secrète  influence  deTagend-Bund, 
les  Prussiens  étaient  presque  unanimes 
dans  leur  vif  désir  de  tirer  l'épée  contre  la 
France,  et  le  roi  ne  souhaitait  pas  moins  li; 
de  relever  l'indépendance  et  de  venger 
les  revers  de  son  l'oyaume.  Le  souvenir 
d'une  reine  aimable  et  chérie ,  morte  à  la 
flenr  de  l'âge ,  le  cœur  brisé  par  les  mal- 
heurs de  son  pavs  ,  et  les  mains  pressées 
dans  celles  de  son  époux,  l'appelait  aussi 
à  se  venger  de  la  France ,  qu'elle  avait 
combattue  avec  un  courage  digne  d'un 
meilleur  destin. 

La  première  pensée  du  roi  de  Prusse  fut 
donc  de  se  jeter  dans  les  bras  de  la  Russie, 
et  d'offrir,  dût-il  lui  en  coûter  le  trône  et 
la  vie,  de  prendre  part  à  la  guerre, 
connue  un   fidèle  allié.  Mais  l'empei'eur 


Alexandre  parut  sentir  qu'en  acceptant 
cette  preuve  de  dévouement  il  contracte- 
rait l'obligation  de  protéger  la  Prusse  si 
l'on'éprouvait  des  revers,  tels  que  l'on 
devait  presque  inévitablement  en  atten- 
dre. Les  plus  fortes  places  de  la  Prusse 
étaient  entre  les  mains  des  Français;  l'ar- 
mée du  roi  ne  montait  pas  à  plus  de  qua- 
rante mille  hommes,  et  il  n'avait  pas  le 
temps  de  lever  ou  d'organiser  les  forces 
nationales.  Pour  opérer  une  jonction  avec 
ces  quarante  mille  hommes ,  ovi  avec  ceux 
d'enti'e  eux  qu'on  pourrait  rassembler,  il 
faudrait  qu'Alexandre  précipitât  la  guerre 
et f ît  marcl)  er  une  forte  armée  sur  la  Silésie , 
véritable  pointde  ralliement  des  Prussiens. 
Mais  une  telle  armée,  quand  elle  aiu'ait 
atteint  son  but,  aurait  en  face  toutes  les 
forces  de  la  France ,  de  la  Sa.\e  et  de  la 
confédération  du  Rhin  ;  tandis  que  les 
troupes  ennemies  du  grand-ducué  de  Var- 
sovie, réunies  probablement  à  un  coi-ps 
d'Autrichiens,  seraient  sur  ses  flancs.  Ce 
mouvement  en  avant,  opéré  trop  t(jt,  au- 
rait ressemblé  à  la  conduite  de  l'Autricliq 
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dans  les  campagnes  de  r8o5  et  de  i8og^ 
pendant  lesquelles  elle  avait  également 
jeté  ses  armées  en  Bavière ,  dans  l'espoir 
de  s'acquérir  des  alliés ,  mais  sans  autre 
résultat  que  de  les  exposer  aux  défaites 
décisives  d'Ulm  et  d'Eckmiihl.  C'eût  été 
imiter  encore  cette  marche  également  fu-  ^ 
neste  de  l'armée  prussienne  en  1806,  lors- 
que ,  se  précipitait  en  avant  pour  forcer 
les  Saxons  à  se  joindre  à  lui,  le  due  de 
Brunswick  hâta  l'issue  de  la  campagne  en 
décidant  la  joui'née  d'Iéna. 

L'empereui*  de  Russie  et  son  cabinet  " 
étaient   donc  résolus  d'éviter  d'en  venir  | 
aux  mains  avec  les  Français  dans  la  pre-    if" 
mière  partie  de  la  campagne  ;  et  l'empe- 
reur  Alexandre  refusa  donc   d'accepter 
l'alliance  du  roi  de  Prusse ,  qui  d'ailleurs 
n'aurait  servi  qu'à  attirer  sur  la  tête  de  ee     1* 
prince  des  malheurs  que  la  Russie  n'avait 
pas  l'espoir  de  prévenir,  à  moins  de  chan- 
ger   entièrement    le   plan    de  campagne 
qu'elle  avait  résolu  d'adopter.  Toutefois  , 
prévoyant  que  ce  refus  de  sa  part  devrait 
forcer  Frédéric  ,  dont  la  position  rendait 
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1  neutralité  impossible,  à  se  déclarei' pour 
1  France,  l'empereur  Alexandre  lui  laissa 
énéreusement  la  liberté  de  prendre  les 
aesui'es  et  de  former  les  alliances  que  les 
irconstances  rendaient  inévitaWes,  l'assu- 
ant  néanmoins  que  si  la  Russie  prenait  l'as- 
endant,  la  Prusse  retirerait  le  même  avan- 
ige  de  la  victoire,  quelque  parti  qu'elle  piit 
tre  obligée  d'embrasser  pendant  la  lutte. 
Tandis  que  le  roi  de  Prusse  voyait  sa 
Dopération  refusée  par  la  Russie ,  comme 
evant  lui  être  plusàcbarge  qu'utile,  il  ne 
"ouvait  pas  la  France  empressée  à  l'appe- 
eler  près  d'elle  comme  frères  d'armes.  Il 
ffrit  cependant  son  alliance  à  TSapoléon 
plusieurs  reprises.  Mais  ne  recevant  auc- 
une réponse  satisfaisante  ,  il  commença  à 
enser  qu'on  méditait  sa  ruine  j  et  il  avait 
uelqvie  raison  de  le  craindre.  Napoléon 
ourrissait  en  effet  une  aversion  person- 
elle  pour  Frédéric  ;  il  s'était  ,  disait- 
1 ,  écrié  en  regardant  une  carte  de  la 
russe  ;  «  Se  peut-il  que  j'aie  été  assez 
ible  pour  laisser  cet  homme  en  posession 
un  si  grand  i-oyaume  I  »  Napoléon 
VI.  3 
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était  d'ailleurs  instruit  des  négociations 
secrètes  entre  la  Prusse  et  la  Russie. 

Cependant,  le  24  février  181a,  un 
traité  fut  dicté  à  Frédéric  ;  c'était  sous  la 
condition  de  le  signer  qu'on  voulait  bien 
lui  laisser  encore  le  nom  et  le  titi'e  de  roi 
de  Prusse  ;  s'il  refusait  de  s'y  prêter,  Da- 
voust,  qui  avait  occupé  la  Poméranie  sué- 
doise ,  allait  marcher  sui*  la  Prusse  et  la 
traiter  en  pays  ennemi.  En  épargnant 
ainsi  un  monarque  dont  il  avait  tout  sujet 
de  se  plaindre  et  de  se  défier ,  Napoléon 
semble  avoir  considéré  qu'il  valait  mieux 
accepter  le  secours  de  Frédéric  que  de  le 
laisser  se  jeter  dans  les  bras  de  la  Russie. 
D'après  les  conditions  du  traité  ,  la  Prusse 
devait  mettre  à  la  disposition  delà  France 
vingt  mille  hommes  environ  ,  et  soixante 
pièces  d'artillei'ie  :  c'était  tout  ce  qui  restait 
de  disponible  de  la  belle  armée  du  grand 
Frédéric.  Elle  s'engageait  en  outi'e  à  pour- 
voir à  l'approvisionnementde  l'armée  fran- 
çaise pendantqu'elle  traverserait  son  terri- 
toire; toutefois,  les  dépenses  que  cet  appro- 
yisionpenaent  occasionnerait  devaient  être 
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déduites  dumontant  des  contributions  im- 
posées à  laPrusseparNapoléon;  contribu- 
tions qui  n'avaient  pas  encoi'e  été  payées . 
Ainsi ,  tandis  que  la  Russie  recevait  des 
renforts  de  la  Suède ,  l'ancienne  alliée  de 
la  France  ,  la  France  s'avançait  contre  la 
Russie  ,  apuyée  par  les  restes  de  l'armée 
de  Frédéric,  qui,  au  fond  du  cœur  souhai- 
tait qu'Alexandre  remportât  la  victoire. 
La  voix  de  Napoléon  avait  naturelle- 
ment du  poids  dans  les  conseils  de  l'em- 
pereur d'Avitriche ,  son  beau-père  ;  mais 
le  cabinet  autrichien  était  loin  de  voir 
d'un  œil  favorable  ses  plans  d'ambition 
et  d'agrandissement.  Metternich ,  son  en- 
nemi constant,  répétait  incessamment  à 
François  11  que  le  mariage  qui  venait 
d'être  célébré  ne  saurait  déterminer  Na- 
poléon à  remettre  l'épée  dans  le  fourreau, 
ou  à  donner  à  l'Europe  une  tranquillité 
permanente.  L'Autriche ,  à  l'approche  des 
hostilités,  avait  consenti  à  fournir  à  la 
France  une  armée  auxiliaire  de  trente 
mille  hommes ,  sous  les  ordres  du  prince 
Schwartzenberg ,  mais  il  semblait  qu'elle 
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se  rappelât  le  système  de  douceur  et  de 
modération  adopté  par  la  Russie ,  quand 
elle  était  alliée  de  Napoléon  pendant  la 
campagne  de  Wagram,  et  qu'elle  donnât 
des  kistructions  secrètes  à  son  général 
pour  qu'il  ne  monti  ât  dans  cette  campa- 
gne que  l'activité  nécessaire  pour  jouer 
décemment  le  rôle  d'un  auxiliaire  en  quel- 
que sorte  sommé  de  prendre  les  armes. 

Sous  un  rapport  ti'ès  important ,  la  né- 
cessité de  consulter  les  intérêts  de  l'Au- 
triche  empêcha  Napoléon  d'employer  les 
moyens  les  plus  prompts  et  les  plus  for- 
midables qu'il  eût  pour  nuire  à  la  Russie. 

Le  rétablissement  de  la  Pologne  en 
royaume  indépendant  eût  été  une  mesure 
suffisante  pour  arracher  à  la  Russie  quel- 
ques-unes des  belles  provinces  qui  la  lient 
à  l'Europe;  jusqu'à  un  certain  point,  on 
lui  eût  pu  rendre  ainsi  le  caractère  d'une 
monarchie  asiatique ,  n'ayant  aucun  rap- 
port avec  la  politique  du  monde  civilisé. 
Cependant  ce  rétablissement  du  royaume 
de  Pologne  était  impossible  tant  que  l'Au- 
triche resterait  en  possession  de  la  Gai- 
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licie  polonaise ,  et  cette  puissance ,  dans 
son  traité  d'alliance  avec  la  France  contre 
la  Russie ,  avait  mis  poui"  condition  ex- 
presse que  Napoléon  ne  fei'ait  aucune  ten- 
tative poui'  rendre  l'indépendance  à  la 
Pologne,  sans  le  consentement  de  l'Au- 
triche, ou  sans  du  moins  l'indemniser  de 
la  perte  de  ses  possessions  polonaises.  Il 
était  stipulé  que  cette  indemnité  consiste- 
rait en  la  rétrocession  que  ferait  la  Fraùce 
des  provinces  illyriennes,  cédées  par  sa 
majesté  impériale  d'Autriche  ,  lors  du 
traité  de  Schœnbrunn. 

En  se  soumettant  à  cette  espèce  d'em- 
bargo mis  sur  ses  opérations  en  Pologne  ,■ 
Napoléon  perdit  tous  les  moyens  de  révo- 
lutionner cette  contrée  guerrière,  dont, 
par  conséquent,  il  tira  peu  d'avantages. 

On  ne  peut  supposer  que  Napoléon  ait 
fermé  les  yeux  sur  l'importance  de  met- 
ti-e  ,  comme  il  s'exprimait,  toute  la  Po- 
logne à  cheval  ;  mais,  soit  qu'en  réalité  il 
ne  se  souciât  pas  d'établir  un  état  indé- 
pendant ,  soit  qu'il  trouvât  diu'  de  renon- 
cer aux  provinces  illyriennes,  cédées  à  la 
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France  en  toute  propriété ,  pour  releyer 
un  royaume  qui  devait  être  indépendant, 
soit  enfin  qu'il  se  figurât  obtenir  des  Po- 
lonais toute  l'assistance  qu'il  désirait,  il 
est  certain  que ,  par  la  stipulation  en  fa- 
veur de  l'Autriche ,  il  se  jeta  dans  un  em- 
barras qui  ne  put  que  compliquer  et  rem- 
plir de  difficultés  tout  ce  qu'il  essaya  de 
faire  par  la  suite  relativement  aux  affaires 
de  la  Pologne ,  et  qu'il  perdit  la  coopéra- 
tion zélée  des  Lithuaniens,  au  moment 
où  il  en  avait  le  plus  grand  besoin. 

Il  nous  reste  à  dire  un  mot  de  la  Tur- 
quie ,  la  seule  puissance  dont  Napoléon 
eût  encore  dii  s'assurer  par  prudence , 
avant  d'attaquer  la  Russie ,  dont  elle  est 
l'ennemie  naturelle ,  comme  elle  est  l'an- 
cienne et  naturelle  alliée  de  la  France. 

Le  gouvernement  turc  s'était  montré 
hostile  à  la  France  par  suite  de  la  mémo- 
rable invasion  de  l'Egypte  ;  mais  le  sul- 
tan Sélim ,  admirateur  de  la  valeur  et  du 
génie  de  Napoléon ,  était  devenu  l'ami 
personnel  de  l'empereur  des  Français.  Une 
conspiration  le  lit  disparaître  de  la  scène 
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du  inonde,  et  son  successeur  fut  plus  dis- 
posé à  épouser  les  intérêts  de  la  Grande- 
Bretagne.  Dans  le  traité  de  Tilsitt ,  le  par- 
tage de  la  Turquie  fut  positivement  con- 
venu ,  quoique  le  terme  en  fût  ajourné  ; 
de  même  que  ,  lors  des  négociations  d'Er- 
fui't ,  Napoléon  consentit  à  ce  que  les  pro- 
vinces turques,  jusqu'au  Danube ,  devins- 
sent la  propriété  de  la  Russie ,  s'il  était  en 
son  pouvoir  de  les  conquérir. 

La  cour  de  Saint-Pétersbourg  fut  assez 
mal  avisée  pour  en  faire  la  tentative  , 
quoiqu'elle  eût  dû.  prévoir,  même  alors, 
que  la  puissance  croissante  de  la  France 
devait  l'empêcher  de  se  livrer  à  cette  épo- 
que à  des  projets  de  conquête. 

Les  Turcs  se  défendirent  beaucoup 
mieux  qu'on  ne  l'avait  prévu ,  et  qiioique 
les  événemens  de  la  guerre  leur  eussent 
d'abord  été  défavorables ,  le  grand-visir 
remporta  enfin  une  victoire  devant  Routs- 
chouk,  et  fît  essuyer  au  général  russe  un 
échec  assez  sérieux  pour  l'obliger  à  lever 
le  siège  de  cette  place.  Mais  la  victoire  ne 
jeta  qu'un  i-ayon  passager  sur  les  bannières 
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turques.  Attaqués  par  les  Russes  dans  leur 
camp  retranché  ,  les  Tiuxs  fiu'ent  défaits 
dans  une  bataille  sanglante,  et  leur  ai'- 
mée  fut  presque  anéantie.  Ils  continuè- 
rent poui'tant  à  soutenir  la  guerre ,  quoi- 
que oubliés  et  négligés  par  l'empereur  de 
France ,  qui  aurait  eu  le  plus  grand  inté- 
rêt, attendu  ses  projets  contre  la  Russie, 
à  les  soutenir  dans  leur  lutte  inégale  con- 
tre cette  puissance  foi'midable.  Cependant 
les  hostilités  languh'ent,  et  des  négocia- 
tions fiu'ent  entamées  ;  car  les  Russes , 
quand  une  rupture  avec  la  France  devint 
un  événement  probaJ^le ,  désirèrent  na- 
txu'ellement  terminer  avec  la  Turquie  une 
guerre  qui  devait  occuper  une  armée  très 
nombreuse,  dans  un  moment  où  ils  avaient 
besoin  de  toutes  leurs  forces  pour  résister 
à  Napoléon. 

A  cette  époque ,  Napoléon  sembla  se 
rappeler  tout  à  coup  qu'il  serait  d'une 
bonne  politique  pour  maintenir,  ou  plu- 
tôt de  renouveler  son  alliance  avec  une 
nation  dont  il  lui  était  alors  très  imper- 
taut  de  s'assoi'er  la  confiance.  Soa^mbas- 
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sadeur  fut  chargé  de  presser  le  grand-sei- 
gneur de  marcher  lui-même  sur  le  Da- 
nube ,  à  la  tète  de  cent  mille  hommes.  De 
son  côté,  l'empereui'  des  Français  pro- 
mettait non-seulement  d'aider  la  Porte  à 
se  mettre  en  possession  des  deux  provin- 
ces contestées ,  la  Moldavie  et  la,  Vala- 
chie ,  mais  de  lui  procui'er  aussi  la  resti- 
tution de  la  Crimée. 

Ce  message  de  gueiTe  arriva  trop  tard  : 
la  Porte  venait  d'adopter  un  système  plus 
pacifique.  Les  envoyés  anglais,  avec  une 
adresse  qu'ils  n'ont  pas  toujouis  eu  le  bon- 
heur de  montrer,  remportèrent,  en  di- 
plomatie ,  une  victoire  complète  sur  ceux 
de  la  France ,  et  réussirent  à  convaincre 
la  sublime  Porte  que ,  quoique  la  Russie 
fût  son  ennemie  naturelle  parmi  les  na- 
tions européennes,  cependant  elle  pou- 
vait conclure  avec  elle  une  paix  de  quel- 
que durée,  sous  la  garantie  de  l'Angle- 
terre et  de  la  Suède  ;  au  lieu  que ,  si  Na- 
poléon détruisait  le  pouvoir  de  la  Rus- 
sie ,  ou  la  svdjjugait ,  le  pai'tage  de  l'em- 
pire ottoman ,  qu'il   avait  sitipulé  déjà , 
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serait  une  mesui'e  qu'aucun  état  n'aurait 
assez  d'influence  pour  empêcher ,  quand 
il  aurait  renversé  la  dernière  barrière  qui 
mît  des  bornes  sui"  la  terre  à  son  pouvoir 
absolu. 

On  peut  se  faire  une  idée  de  la  terreur 
qu'inspirait  généralement  le  seul  nom  de 
de  Napoléon ,  quand  on  voit  un  peuple 
comme  les  Turcs,  en  général  peu  ha- 
bile en  politique ,  penser  qu'il  était  plus 
sage  pour  eux  d'accorder  la  paix  à  des 
conditions  raisonnables  à  un  ancien  en- 
nemi ,  que  d'aider  à  le  détruire  dans 
l'intérêt  d'une  puissance  encore  plus 
formidable.  La  paix  de  Bucharest  fut 
donc  négociée  entre  la  Russie  et  la  Tui"- 
quie. 

Ce  fut  ainsi  que  la  France,  au  mo- 
ment de  la  lutte  qui  s'approchait ,  fut 
privée  de  ses  deux  anciennes  alliées,  la 
Suède  et  la  Turquie.  Elle  conduisit  la 
Prusse  au  combat  comme  une  esclave  en- 
chaînée aux  roues  de  son  char;  le  Dane- 
marck  et  la  Saxe  comme  des  alliés,  et 
l'Autiuche  comme  un  conféré ,  traité  sux 
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un  pied  plus  égal ,  mais  qui  avait  eu  soin 
de  stipuler  qu'en  retour  d'une  assistance 
accordée  froidement  et  à  contre- cœur, 
l'empereur  Napoléon  se  lierait  les  mains 
relativement  à  la  Pologne ,  par  des  enga*- 
gemens  qui  l'empêcheraient  de  se  servir 
de  son  influence  sur  ce  pays ,  de  la  ma- 
nière qui  aurait  été  le  plus  utile  pour  ses 
projets.  De  ce  résultat  il  faut  conclure,  ou 
que  Napoléon ,  plein  de  confiance  dans 
les  préparatifs  immenses  de  son  invasion  , 
dédaigna  d'entrer  en  négociation  pour 
obtenir  l'assistance  qu'il  ne  pouvait  com- 
mander directement ,  ou  que  ses  dé- 
légués politiques  firent  preuve  de  peu  de 
talens. 

Napoléon,  d'ailleurs,  avait  peut-être 
attaché  peu  d'importance  au  secours  qu'il 
aurait  pu  obtenir  de  la  Suède  ou  de 
la  Porte.  Il  avait  levé  d'avance  la  cons- 
cription de  1811,  et  il  appela  alors  celle 
de  1812. 

i  Son  armée  était  composée  d'ailleurs 
de  ces  vieilles  légions  qui  avaient  porté 
la  yictoire  dans   toutes  les  capitales  de 
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l'Europe ,  auxquelles  venaient  se  joindre 
les  continr^ens  des  rois  de  la  maison  im- 
périale, des  princes  vassaux,  des  répu- 
bliques soumises ,  en  un  mot ,  des  deux 
tiers  de  l'Eiu-ope ,  qui  étaient  aux  ordres 
de  Napoléon.  Aucune  armée  semblable 
n'avait  été  mise  en  campagne  depuis  le 
règne  de  Xerxès. 

Le  total  des  forces  de  l'empire  français , 
de  ses  dépendances  et  de  ses  alliés  ,  est 
établi  par  les  états  du  ministre  de  la 
guerre ,  ainsi  qu'il  suit  : 

Total  général  de   l'armée 

française 85o,ooo  h. 

Armée     d'Italie    sous     le 

vice-roi  Eugène.   .   .   .  00,000 

—  Du  grand  -  duché  de 
Varsovie  et  autres  Po- 
lonais.   60,000 

—  De  Bavière 4f'»ooo 

—  De  Saxe 3o,ooo 

—  De  Westphalie.    .   .   .  3o,ooo 

—  De  Wurtemberg.    .    .  i5,ooo 
«-  De  Bade,     .     .     .  ,  ,  9,000 
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Report.  .  .  .      1,084,000 

—  Des  princes  de  la  con- 
fédération du  Rhin.     .  i23,ooo 

Cojrps  d'auxiliaires  prus- 
siens   20,000 

—  autri- 

ebiens.      .     .     .     ,     .  3o,ooo 

Armée  de  Naples.     .     .  3o,ooo 

Total.     .     .     1,18'-, 000 


Toutefois,  en  dépouillant  la  France  de 
ses  forces ,  Napoléon  devait  songer  à  as- 
surer sa  tranquillité  intérieure  :  il  lui  fal- 
lut donc  recourir  à  des  moyens  supplé- 
mentaires de  défense  nationale. 

Ce  système  consista  en  une  levée  de 
gardes-nationales  divisées  en  ti'ois  clas- 
ses :  le  premier  ban  ,  la  second  ban  et  l'ar- 
rière ban.  Le  premier  ban  devait  com- 
prendre tous  les  hommes  de  vingt  à  vingt- 
six  ans  qui  n'avaient  pas  été  appelés  à  ser- 
vir dans  l'aj'mée  ;  le  second ,  tout  ce  qui 
était  en  état  de  porter  les  armes,  depuis 
vingt-six  jusqu'à  quarante;  et  l'an-ière- 
ban ,  tous  les  hommes  valides  de  quarante 
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à  soixante.  Les  levées  de  ces  classes  ne 
devaient  pas  sortir  des  frontières  de  la 
France,  et  elles  devaient  être  appelées 
successivement  suivant  l'urgence  du  dan- 
ger. Elles  étaient  divisées  en  cohortes  de 
onze  cent  vingt  hommes  chacune  ;  mais  la 
partie  essentielle  de  ce  projet  était  celle 
qui  mettait  à  la  disposition  immédiate  du 
ministre  de  la  guerre  cent  cohortes  du 
premier  ban ,  c'est-à-dire  plus  de  cent 
mille  hommes  de  vingt  à  vingt-six  ans; 
c'était  une  nouvelle  forme  de  conscription 
qui  laissait  aux  recrues  l'avantage  d'un 
service  limité. 

La  guerre  cependant  n'était  pas  décla- 
rée encore  entre  les  deux  grands  empires, 
bien  que  les  préparatifs  hostiles  se  fissent 
avec  une  égale  activité  de  part  et  d'auti'e. 
La  Russie  se  tenait  sur  la  défensive ,  mais 
elle  rassemblait  des  armées  nombreuses 
sur  le  Niémen ,  comme  si  elle  se  fût  atten- 
due à  être  attaquée  ;  tandis  que  la  France 
faisait  passer  rapidement  des  troupes  dans 
la  Prusse  et  dans  le  grand-duché  de  Var- 
sovie f  et  prenait  les  positions  les  plus  fa- 
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vorables  pour  entrer  sui'  les  frontières  de 
la  Russie. 

Aa  milieu  de  ces  vastes  préparatifs  de 
guerre,  il  semblait  cependant  que ,  même 
à  cette  heure  avancée;  les  deux  souverains 
conservassent  encore  un  reste  de  désir  d'é- 
viter cette  lutte  sanglante.  Les  causes  pre- 
mières de  la  querelle  étaient  déjà  arran- 
gées, ou  du  moins  on  avait  établi  des 
principes  d'après  lesquels  il  était  facile  de 
la  terminer.  C'est  alors  que  leprince  Kou- 
rakin  ,  plénipotentiaire  de  Russie  ,  reçut 
ordre  de  commuiquer  au  duc  de  Bassano, 
Vultimatum  de  son  maître.  Les  bases  de 
l'arrangement  pi'oposé  par  le  czar  étaient 
l'évacuation  de  la  Prusse  et  de  la  Poméra- 
nie  par  les  troupes  françaises  ;  la  diminu- 
tion de  la  garnison  de  Dantzick  ,  et  le  rè- 
glement à  l'amiable  des  sujets  de  contes- 
tation entre  Napoléon  et  Alexandre.  Aces 
conditions  ,  le  czar  consentirait  à  un  sys- 
tème de  licence  semblable  à  celui  que  Na- 
poléon avait  adopté  pour  la  France  j  à 
pi'otéger  le  commerce  français  ,  et  à  em- 
ployer son  influence  sur  le  duc  d'Oldeu- 


bourg  ,  afin  de  le  déterminer  à  accepter 
quelque  'indemnité  raisonnable  poui'  lé 
territoire  qui  avait  été  annexé  à  la  France 
d'une  manière  si  sommaire. 

Napoléon  trouva  dans  les  termes  une 
cause  directe  d'hostilités;  il  regardait 
comme  un  outrage  la  proposition  préala- 
ble de  retirer  ses  armées  de  la  position  oîi 
elles  se  trouvaient  ;  il  n'était  pas  habitué 
à  s'entendre  parler  sui*  ce  ton ,  ni  à  régler 
le  mouvement  de  ses  armées  d'anrès  lesor- 
dres  d'un  souverain  étranger.  L'ambaSsa- 
deur  de  Russie  reçut  ses  passe-ports. 

Le  9  mai  1812,  Napoléon  quitta  Paris. 
Dans  ses  précédentes  expéditions ,  l'usage 
de  Napoléon  avait  été  dejoindre  son  armée 
subitement  et  avec  une  suite  peu  nombreu- 
se; mais,  en  cette  occasion ,  il  déploya  un  ap- 
pareil de  splendeur  et  de  dignité  digne 
d'un  monarque  qui  aui'ait  pu ,  si  jamais 
souverain  de  la  terre  en  eut  le  droit,  pren- 
dre le  titre  de  roi  des  rois.  Dresde  fut  fixé 
comme  le  rendez-vous  général  des  rois,  des 
souverains  ,  des  ducs  et  des  potentats  qui 
étaient  sous  la  dépendance  de  Napoléon  j 
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(m  qtii  aitêriaàîent  de  lui  leur  bon  oumati- 

vais  destin. 

L'empereur  d'Auti'ichë  et  son  épouse  se 
fendirent  en  cette  occasion  près  de  ïeui* 
gendre  tout-puissant  ;  la  ville  était  rem- 
plie d'une  foule  de  prince,  les  uns  issus 
des  familles  les  plus  anciennes,  les  autres 
prétendant  à  Un  rang  encore  plus  élevé  , 
comme  appartenant  a  celle  de  Napoléon. 
Le  roi  de  Prusse  s'y  ti'ouvàît  aiissi  , 
hôte  aussi  mal  vu  que  peu  content  lui- 
inême,  miais  dont  la  présence  était  néces- 
saire pour  grossir  le  cortège  et  orner  le 
ti'iômphe  du  vainqueur. 

Parmi  tous  ces  potentats ,  aucun  n'exci- 
tait l'intérêt  général  autant  que  celui  pour 
lequel  et  par  ordre  duquel  cette  assem- 
blée était  réunie;  cet  être  extraordinaire , 
qui  aurait  pu  gouverner  l'univers ,  mais 
qui  ne  pouvait  dompter  son  âuie  impa- 
tiente du  repos.  Napoléon  fit  presque  tous 
les  frais  des  fêtes ,  des  banquets  et  des  réu- 
nions de  ces  rois  et  de  leur  suite,  et  ce  fut 
avec  un  degré  de  splendeur  qui  fit  paraî- 
tre mesquin  et  miséraiîle  tout  ce  qu'essayé- 
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rent  de  faire  quelques  auti'es  potentats! 

La  jeune  impératrice  eut  sa  part  de 
ces  jours  de  grandeur.  «  Le  règne  de  Ma- 
rie-Louise ,  dit  Napoléon  quand  il  fut  à 
l'île  d'Elbe,  a  été  de  bien  courte  dui'ée  , 
mais  elle  a  pu  grandement  en  jouir  ;  elle 
a  eu  le  monde  à  ses  pieds.  » 

Il  ne  fallut  pourtant  que  peu  de  temps 
pour  que  l'esprit  actif  de  Napoléon  se  fa- 
tiguât d'une  pumpe  qui  pouvait  satisfaire 
un  instant  sa  vanité  ,  mais  qui  bientôt  ne 
présenta  à  son  imagination  que  du  vide  et 
de  la  frivolité.  Il  filvenir  Tabbé  dePradt, 
évêque  deMalincs,  dont  il  désirait  em- 
ployer les  talens  en  qualité  d'ambassadeur 
à  Varsovie  ;  il  lui  donna  ses  instructions 
ainsi  qu'il  suit  (i):  «  Je  suis  sur  le  point 
de  vous  essaver.  Vous  pouvez  bien  croire 
que  je  ne  vous  ai  pas  foit  venir  ici  pour  j 
dire  la  messe  (  cérémonie  que  l'évêque 
avait  célébrée  le  matin  ),  il  faut  que  vous 
vous  formiez  un  grand  établissement,  et 

(i)  C'est  Tabbé  de  Pradt  lui-même  qui  rap- 
porte ce  discours. 
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que  voiisne  perdiez pasde  vue  lesfemmes; 
leur  influence  est  essentielle  en  ce  pays. 
Vous  connaissez  la  Pologne  ;  vous  avez  lu 
Rulhières.  Quant  à  moi,  je  vais  battre 
les  Russes.  Il  faut  que  tout  soit  fini  à  la 
fin  de  septembre  ;  peut-êti'e  même  y  a-t-il 
déjà  du  temps  de  perdu.  Je  m'ennuie  ici 
à  la  mort;  voilà  huit  jours  que  je  joue  le 
rôle  de  galant  auprès  de  l'impératrice 
d'Autriche.  «  Il  exprima  alors,  par  quel- 
ques allusions  indirectes,  la  menace  de 
forcer  l'Autriche  à  renoncera  la  Gallicie, 
et  à  accepter  une  indemnité  en  Illyrie, 
ou  à  s'en  passer  tout- à -fait.  Quant 
à  la  Prusse,  il  avoua  son  intention  de 
l'anéantir,  quand  la  guerre  serait  ter- 
minée ,  et  de  la  dépouiller  de  la  Si- 
lésie.  «  Je  vais  à  Moscou  ,  ajouta-t-il  ; 
une  ou  deux  batailles  en  feront  la  façon. 
Je  brûlerai  Toula  :  l'empereur  Alexandre 
se  mettra  à  genoux,  et  voilà  la  Russie  dé- 
sarmée. Tout|estprêt,  et  l'on  m'y  attend. 
Moscou  est  le  cœurMe  l'empire  russe. 
D'ailleiu-s  je  ferai  la  guerre  avec  du  sang 
polonais.  Je^  laisserai  J en   Pologne  cin- 


qnante  mille  Français.  Je  ferai  de  Dant- 
zick  lin  second  Gibraltar.  J'aocorderai 
aux  Polonais  un  subside  de  cinquante 
millions  par  an  :  je  puis  faire  cette  dé- 
pense. Si  la  Russie  n'y  était  comprise,  le 
système  continental  ne  serait  qu'une  bè-- 
tise.  L'Espagne  me  coiite  bien  cher;  sans 
elle  je  serais  le  maître  de  l'Europe  :  mais 
quand  cela  sera  fait ,  mon  fils  n'aura  qu'à 
s'y  tenir,  et  il  ne  faut  pas  être  bien  fin 
pour  cela.  Allez  prendre  vos  instructions 
chez  Mare  t. 

Cette  confiance  complète  dans  le  suc- 
cès, indiquée  par  ces  expressions  décou- 
sues mais  frappantes,  était  généralement 
partagée  par  tous  ceux  qui  approchaient 
de  la  personne  de  Napoléon,  soit  Fran- 
çais, soit  étrangers.  Les  jeunes  militaires 
regardaient  l'expédition  contre  la  Russie 
comme  une  partie  de  chasse  qui  devait 
durer  deux  mois.  F /armée  se  précipitait 
vers  ce  pays  fatal ,  pleine  d'espoir.  Tous- 
les  soldats  qui  n'en  faisaient  point  partie 
se  plaignaient  de  leur  mauvaise  étoile  et 
de  Napoléon ,  qui  ne  les  avait  point  [ap- 
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pelés  à  une  entreprise  si  gîorietise. 
Cependant  Napoléon  fît  une  dernière 
tentative  de  négociation.  Alexandre,  tan- 
dis que  son  ennemi  était  entouré  de  sou- 
verains, comme  le  soleil  de  planètes,  l'es- 
tait  seul  dans  son  oi'bite ,  et  réunissait  au- 
tour de  lui  ses  nioyens  de  défense  ;  mais 
quelque  immenses  qu'ils  fussent ,  ils  sem- 
blaient a  peine  proportionnés  à  la  crise 
terrible  dans  laquelle  il  se  trouvait.  Le 
général  Lauriston  avait  été  dépêché  a 
Wilna  pour  avoir  une  communication 
définitive  avec  Alexandre.  Le  comte  de 
Narbonne  fut  chargé  d'aller  Inviter  le 
czar  à  avoir  une  entrevile  avec  Napoléon 
à  Dresde  ,  dàîis  Tèspôir  qu'en  ti'àitant 
I  personnèllemëiit ,  les  deux  soUvieraihs 
pourraient  reprendre  leurs  habitudes 
d'intimité  ,  et  aplanir  entre  eux  les  diffi- 
cultés qu'ils  n'avaient  pu  arranger  par  le 
tnoyeri  de  leurs  ambassadeurs.  Mais  Lau- 
riston ne  put  obtenir  d'audience  de  l'em- 
pereur ,  et  le  rapport  de  Narbonne  ten- 
dait décidément  à  la  guerre.  Il  trouva 
qiie  les  kusses  n'étaient  ni  abattus  ni  exal- 
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tés, mais  qu'ils  étaient  arrivés  à  la  conclu- 
sion générale  que  la  gueri'e  était  inévita- 
ble, et  qu'en  conséquence  ils  étaient  dé- 
terminés à  en  supporter  tous  les  maux, 
plutôt  que  de  les  éviter  par  une  paix  dés- 
honorante. 

La  guerre  fut  donc  définitivement  ré- 
solue le  2  juin.  Napoléon  était  à  Thorn 
le  22.  De  son  quartier-général  de  Wil- 
koswiski ,  il  adressait  à  ses  armées  la  pro- 
clamation suivante  : 

1  Soldats, 

«  La  seconde  guerre  de  Pologne  est 
commencée.  La  première  s'est  terminée  à 
Friedland  et  à  Tilsitt.  La  Russie  a  juré 
l'éternelle  alliance  à  la  France ,  et  guerre 
à  l'Angleterre  ;  elle  viole  aujourd'hui  ses 
sermens.  Elle  ne  veut  donner  aucune  ex- 
plication de  cette  étrange  conduite,  que 
les  aigles  françaises  n'aientrepasséleRhin, 
laissant  par  là  nos  alliés  à  sa  discrétion. 
La  Russie  est  entraînée  par  sa  fatalité  ; 
SCS  destins  dowent  s'accomplir.  Nousjcroit- 
elle  donc  dégénérés?  ne  serions-nous  plus 
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les  soldats  d'Austei  litz  !  Elle  nous  place 
entre  le  déshonneur  et  la  guerre  :  le  choix 
ne  saurait  être  douteux.  Marchons  donc 
en  avant  ;  passons  le  Niémen  ;  portons  la 
guerre  sur  son  territoire.  La  seconde 
guerre  de  la  Pologne  sera  glorieuse  aux 
ai'mées  françaises  comme  la  pi'emière  ; 
mais  la  paix  que  nous  concîuerons  portera 
avec  elle  sa  garantie ,  et  mettra  un  terme 
à  la  funeste  influence  que  la  Russie  a 
exercée  depuis  cinquante  ans  sur  les  af- 
faires de  l'Europe.  » 
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CfiÂPITRfi  IV. 


SoMMAiRB  :  Passage  du  Niémen.  —  Occupation 
de  Wilna. 


Mai  18  la. 


Le  gant  était  jeté,  Napoléon  résolut  de 
fondre  sur  son  ennemi  avec  cette  impé- 
tuosité qui  lui  avait  tant  de  fois  assui'é  la 
victoire. 

Alexandre ,  de  son  côté ,  dans  la  pro- 
clamation qu'il  avait  adressée  à  ses  peu- 
ples laissait  deviner  le  plan  que  sa  poli- 
tique adoptait  pour  cette  campagne.  Après 
avoir  exhorté  les  habitans  des  pays  expo- 
sés à  l'invasion  à  supporter  avec  résigna- 
tion les  inévitables  désastres  de  la  guerre. 
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il  s'adressait  ainsi  à  son  armée  :  il  ne  nouç 
reste  à  présent ,  après  avoir  invoqué  l'être 
suprême  tout-puissant,  qui  est  le  défen- 
seur de  la  cause  juste,  qu'à  oj»poser  nos 
forces  à  celles  de  l'ennemi  ;  il  est  inutile 
de  rappeler  aux  généraux ,  aux  officiers , 
aux  soldats,  ce  que  nous  attendons  de 
leur  courage  et  de  leur  loyauté  ;  le  sang 
des  anciens  Esclavons  circule  dans  leui'S 
veines.  Soldats,  vous  combattez  pour  vo- 
tre liberté ,  pour  votre, religion ,  pour  vo- 
tre patrie  5  votre  Empereur  est  au  milieu 
de  vous,  et  Dieu  est  l'ennemi  de  l'agres- 
sion. » 

L'armée  d'Alexandre,  forte  de  trois 
cent  mille  hommes,  avait  son  centre  dq 
Wilna  et  Kowno  à  Lida  et  Grodno;  sa 
droite  s'appuyait  à  Viles,  sa  gauche  au 
Isiémen.  Ce  fleuve  couvrait  le  front  des 
Russes  par  le  détour  qu'il  fait  de  Grodno 
à  Kowno,  et  se  présentait  en  travers  de 
notre  attaque  de  l'une  à  l'autre  de  ces 
deux  villes  j  il  servait  de  rempart  à  la  Li- 
thuanie. 

ISapoléon  avait  partagé  ses  forces  en 
VI.  5 
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Cinq  armées  :  Macdonald  commandait 
l'aile  gauche,  composée  de  trente  mille 
hommes  ;  il  avait  ordre  de  pénétrer  dans 
la  Conrlande,  de  tenir  en  échec  le  flanc 
droit  des  Russes ,  d'assiéger  Riga ,  ou  du 
moins  de  menacer  ce  port  important.  L'ex- 
trême droite ,  placée  vers  Pinsk ,  en  \  ol- 
hinie,  était  presque  entièi'ement  compo- 
sée des  auxiliaires  autrichiens,  sous  les 
ordres  du  prince  de  Schwartzemberg  ;  ils 
avaient  en  face  l'armée  russe  commandée 
par  le  général  TormazofF. 

Entre  ces  deux  ailes ,  la  grande  armée 
s'aTançait  vers  le  Niémen  ,  divisée  en  ti'ois 
masses  séparées.  Napoléon  marchait  lui- 
même  à  la  tête  de  la  gai'de,  dont  Bessières 
commandait  la  cavalerie,  et  les  maréchaux 
Lefebvre  et  Mortier  l'infanterie;  l'Empe- 
reur avait  aussi  sous  ses  ordres  immédiats 
le  coi'ps  d'armée  commandé  par  Davoust, 
Oudinot  et  Ney,  qui ,  avec  les  divisions 
de  cavalerie  de  Grouchy  ,  Montbrun  et 
Nansouty,  s'élevait  à  deux  cent  cinquante 
mille  hommes.  Ce  corps  d'armée  devait 
opérer  contre  le  noyau  des  forces  russes , 
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portant     le     nom    d'armée    de     l'ouest. 

Le  roi  de  Westphalie  ,  à  la  tête  de 
quatre-vingt  mille  hommes,  composes  des 
divisions  Junot,  Poniato^\ ski ,  Régnier, 
et  de  la  cavalerie  de  Latour-Maubourg  , 
marchait  contre  la  seconde  ai'mée  russe, 
ou  armée  de  réserve.  Enfin,  une  armée 
centrale,  sous  les  ordres  du  vice-roi  d'I- 
talie ,  devait  pénétrer  entre  la  première  et 
la  seconde  armée  russe,  et  les  tenir  de 
plus  en  plus  séparées,  pour  rendre  leur 
jonc^on  impossible  ,  et  agir  contre  l'une 
ou  l'auti'e,  ou  contre  toutes  deux,  sui- 
vant l'occurence.  Murât  avait  le  comman- 
dement en  chef  de  toute  la  cavalerie  de 
cette  armée ,  la  plus  belle  qu'aucune  puis- 
sance eût  jamais  mise  sur  pied. 

L'Empereiu'  Alexandre  avait  porté  son 
quartier-généi'al  à  Wilna ,  non  qu'd  eut 
l'intention  de  défendre  la  lithuanie  ou  sa 
capitale,  mais  pour  obliger  les  Français  à 
montrer  leurs  intentions.  La  grande  ar- 
mée russe,  du  côte  du  Nord,  vers  la  Cour- 
lande  communiquait  avec  une  division  de 
dix  mille  hommes  sous  le  comte  Essen , 
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et  du  côt^  du  sud ,  elle  était  en  communi- 
cation ,  mais  sur  une  ligne  un  peu  ti'op 
prolongée ,  avec  la  seconde  armée  ,  sous 
les  ordres  du  prince  Bagration;  l'hettmann 
PlatofF  suivait  cette  seconde  armée  avec 
doiue  mille  cosaques.  Non  compris  ces  co- 
saques ,  l'armée  de  Bagration  pouvait  mon- 
ter à  quati'e-vingt  mille  hommes.  A  l'ex- 
trême gauche  ,  était  TormazolF,  avec  l'ar- 
mée deVolhinie  ,  montant  à  vingt  mille 
hommes.  Deux  armées  de  réserve  se  for- 
maient à  Novogorod  et  à  Smolensk  :  cha- 
cune d'elles  était  composée  d'environ  vingt 
mille  hommes. 

L'armée  française  s'avançait  sur  le  Nié- 
men ,  lorsque  la  tête  des  colonnes  de  Na- 
poléon arriva  sur  les  bords  du  fleuve ,  qui 
coulaitsilencieusementà  l'ombre  d'immen- 
ses forêts  du  côté  de  la  Russie ,  l'Empe- 
reur ,  qu'une  voiture  avait  jusqu'alors 
transporté,  monta  à  cheval  :  il  était  deux 
heuies  duinatin.  il  s'avança  prèsdu  fleuve 
pour  en  reconnaître  les  rives ,  son  cheval 
broncha  et  lui  fit  perdre  les  arçons.»  Mau- 
vais présage,  s'écria  uoe  voîxj  uû  romain 
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retournerait  sur  ses  pas.  »  Mais  on  ne  put 
distinguer  si  c'était  celle  de  l'Empereur  où 
de  quelqu'un  de  sa  suite. 

Sa  reconnaissance  faite,  Napoléon  or- 
donne de  jeter  immédiatement  trois  ponts 
sui"  ce  fleuve.  A  la  nuit  l'ordre  du  passage 
est  donné.  Quelques  sapeurs  se  jettent  dans 
une  barque,  et  abordent  les  premiers  cette 
terre  oij.  nous  venons  porter  la  guerre  ;  ils 
n'y  trouvent  point  d'ennemis.  Un  oJBflcier 
de  cosaques  s'avance  seulement  à  la  tête 
d'une  patrouille,  et  demande  à  nosso!dats 
qui  ils  sont  :  «Français,  répondent-ils. — 
Que  voulez-vous  ?  que  venez-vous  faire 
en  Russie  ?  —  Vous  battre  et  délivrer  la 
Pologne.  »  Le  cosaque  se  retira  :  on  ne  vit 
paraître  aucun  autre  ennemi. 

Le  passage  s'opéra  avec  ordre ,  et  l'ar- 
mée ,  malgré  un  orage  affi^eux ,  se  mit  en 
marche.  Mais  bientôt  l'entrée  des  Finan- 
çais dans  Kowno  n'eut  d'autre  pompe  que 
l'éclat  de  l'orage  et  le  fracas  du  tonnerre  ; 
l'Empereur  trouva  un  abri  dans  un  cou- 
vent grec;  le  mauvais  état  des  routes  et  la 
fatigue  d'une  marche  difl&cile  jetèrent  que  1- 

5' 


s-  58  # 

que  désordre  dans  l'armée,  qu'un  é\hne- 
mentdéplorable  vint  encore  frapper  le  len- 
main. 

Les  pluies  avaient  gonflé  la  Willia  , 
dont  les  ponts  avaient  été  rompus  par  les 
cosaques.  L'Empereur,  impatienté  par  cet 
obstacle ,  ordonna  à  un  escadron  polonais 
de  passer  cette  rivière  à  la  nage. 

Ces  braves  gens  n'hésitèrent  pas  à  s'y 
précipiter  ;  mais  avantqu'ilsen  eussent  at- 
teint le  milieu ,  le  torrent  irrésistible  rom- 
pit leurs  rangs;  ils  furent  entraînés  par  les 
eaux ,  et  périrent  jusqu'au  dernier  sous  les 
yeux  de  Napoléon.  Une  vive  douleui'  le 
saisit  lorsqu'il  vit  ces  braves  soldats,  au 
moment  d'être  engloutis,  suspendant  lem's 
efforts ,  tourner  la  tête  vers  lui  et  s'écrier  : 
«  Vive  l'Empereur  1  »  Les  spectateurs 
étaient  immobiles  d'hoiTeui*.  Mais  ils  au- 
raient éprouvé  ce  sentiment  avec  encore 
bien  plus  de  force,  s'ils  avaientpu prévoir 
que  le  destin  de  cette  poignée  de  braves 
leiu-  était  plus  tard  réservé,  à  eux,  bril- 
lans  d'espérance  et  d'avenir  de  gloire. 

De  Kowno,  Napoléon  se  porta  en  deux, 


jours  jusqu'aux  défiles  qui  défendent  l'ap- 
proche de  Wilna.  Là,  il  s'arrêta;  il  espé- 
rait qu'Alexandre  lui  disputerait  la  capi- 
tale de  la  Lithuanie  ;  vain  espoir  :  les  Rus- 
ses continuaient  leur  retraite  ;  Wilna  fut 
occupée  sans  coup  férir.  Une  seule  escar- 
mouche eut  lieu  dans  un  bois  en  avant  de 
la  ville  ;  plusieurs  des  meilleurs  hussards 
du  8*  régiment  y  périrent;  le  brave  Ségur 
qui  les  commandait ,  tomba  des  premiers, 
percé  de  coups  ;  l'armée  regretta  en  lui  un 
de  ses  officiers  les  plus  distingués  (i) 

Lepx'emier  soin  de  Napoléon  ,  maître  de 
Wilna,  fut  d'établir  un  gouvernement 
provisoire  pour  la  Lithuanie ,  et  d'orga- 
niser une  force  nationale  propre  à  assui'er 
laséciu'ité  du  pays. 

Dès  l'entrée  en  campagne  de  l'armée 
française,  les  Polonais  avaient  conçu  l'es- 


(i)  Le  coloneUde  Ségur  était  frère  du  géné- 
ral^ qui ,  après  avoir  acquis  dans  nos  armées 
«ne  helle  réputation  militaire,  s'est  placé,  par 
son  Histoire  de  la  guerre  de  Ritssi*;,  au  premier 
\'EiPg  parii^i  po$  Li&torietiat 
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poîr  dtirétabllssement  général  de  la  liberté 
polonaise .  Ce  br  ave , mais  malheui'eux  pays , 
destiné  à  verser  son  sang  pour  toutes  les 
causes ,  excepté  la  sienne  ,  avait ,  dans  la 
pai'tie  qui  appartenait  autrefois  à  laPi'usse 
et  qui  formait  alors  le  grand-duché  de  Var- 
sovie ,  gagné  bien  peu  de  chose  à  son  in- 
dépendance nominale.  Le  duché,  dont  la 
population  n'était  que  d'environ  cinq  mil  - 
lions  d'habitans,  entretenait  une  force  ar- 
mée de  quatre-vingt-cinq  mille  hommes. 
Dix-huit  régimens  furent  incorporés  dans 
l'armée  de  l'Empereur,  et  payés  par  la 
France  ;  toutefois  la  formation  et  l'entre- 
tien des  autres  excédaient  de  beaucoup  les 
revenus  du  duché  ,  qui  ne  montaient  qu'à 
quarante  millions  de  francs. 

Le  patriotisme  des  Polonais  cependant 
était  si  ardent  ,  que  le  seul  nom  d'indé- 
pendance suffisait  pom'  l'enflammer,  en  dé- 
pit des  cii'constances  qui  tendaient  à  l'a- 
mortir. Aussitôt  qu'on  eut  convoqué  une 
diète  du  duché  de  Varsovie ,  les  nobles , 
tout  d'une  voix  ,  déclarèrent  le  royaume 
libre  et  indépendant  dans  toutes  5é5  par- 
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tîes.  Elle  forma  une  confédération  fféné- 
rale,  déclara  le  royaume  de  Pologne 
rétabli ,  somma  tous  les  Polonais  de  quit- 
ter le  service  de  Russie  ,  et  enfin  envoya 
des  députations  au  grand-duc  roi  de 
Saxe,  et  à  Napoléon,  pour  leur  annon- 
cer son  désir  d'accélérer  la  régénération 
politique  de  la  Pologne,  et  son  espoir 
d'être  reconnue  par  toute  la  nation  po- 
lonaise ,  comme  le  centre  d'une  union 
générale.  La  Pologne  demandait,  dans 
son  adresse  à  l'Empereur  ,  «  la  pretection 
du  héros  qui  dictait  son  histoire  au  siècle, 
et  en  qui  résidait  la  force  de  la  Providence. 
Que  le  grand  Napoléon  ,  ajoutait-elle  , 
prononce  seulement  son  décret  pour  que 
la  Pologne  existe  ,  et  elle  existera  sur-le- 
champ.  Les  habitans  de  la  Pologne  s'uni- 
ront à  l'instant  pour  se  dévouer  au  ser- 
vice de  celui  pour  qui  l'espace  n'est  qu'un 
point,  et  les  siècles  qu'un  moment.  » 

Napoléon ,  dans  sa  réponse  à  cette 
adresse ,  laissa  percer  l'embarras  oii  le  je- 
taient ses  engagemens  avec  l'Autriche, 
*  II  aimait  la  nation  polonaise ,  répondit- 


il ,  et  stl  eût  été  à  la  place  de  la  diète  de 
Varsovie ,  il  aurait  agi  comme  elle  avait 
fait.  Mais  il  avait  bien  des  intérêts  à  con- 
cilier, bien  des  devoirs  à  remplir.  S'il 
avait  régjié  quand  la  Pologne  fut  injus- 
tement victime  de  ces  partages  qui  lui 
avaient  ravi  son  indépendance  ,  il  aurait 
pris  les  armes  pour  elle;  et,  dans  l'état 
actuel  des  choses ,  après  avoir  conquis 
Varsovie  et  les  territoires  environ nans  , 
il  y  avait  sur-le-champ  rétabli  la  liberté. 
Il  applaudissait  à  ce  que  les  Polonais 
avaient  fait;  il  autorisait  leurs  efforts  fu- 
.  turs  ;  il  ferait  tout  ce  qui  serait  en  son 
''^' ■*'  *pour  seconder  leur  résolution.  Si  leurs 
efforts  étaient  unanimes,  ils  pouvaient 
forcer  leurs  oppresseurs  à  reconnaître 
leurs  droits  ;  mais  la  réalisation  de  ces  es- 
pérances devait  être  l'œuvre  de  la  popu- 
lation du  pays.  » 

La  Pologne  attendait  une  autre  réponse 
de  celui  en  qui  elle  avait  cru  voir  un  li- 
bérateur ;  elle  en  fut  affligée ,  mais  de- 
meura fidèle  et  dévouée;  jusqu'au  der- 
nier jour  desa  puissance,  Napoléon  compta 
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dans  ses  rangs  l'élite  de  la  population  po- 
lonaise, et  aux  jours  de  l'adversité,  il 
trouva  encore  chez  les  Polonais  des  ad- 
mirateurs sincères ,  des  amis  dévoués. 
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CHAPITRE  V. 


Sommaire  :  Occupation  de  Wilna.  —  Passage  de 
la  Duna.  —  Combat  d'Ostrognos.  —  Marche 
sur  Vitepsk, 


Juin  1812. 


Dès  l'ouvertai'e  de  la  campagne ,  Na- 
poléon reconnut  que  ses  ordres  relative- 
ment aux  subsistances  de  l'armée  avaient 
été  mal  exécutés.  La  disette  s'était  fait  sen- 
tir avant  même  que  l'on  arrivât  à  Wilna; 
là  elle  devint  un  fléau  destructeur. 

L'armée  était  sortie  de  la  Prusse,  em- 
portant vingt  jours  de  vivres  seulement"; 
c'était  tout  ce  qu'il  en  fallait  pour  attein- 
dre Wilna  et  remporter  une  victoire  ;  la 


fuite  de  l'ennemi  rompit  toutes  les  prévi- 
sions :  il  eût  été  sage  sans  doute  à  l'Em- 
pereur de  s'arrêter,  et  d'attendre ses.con- 
vois  ;  mais  les  Russes  surpris  battaient  en 
retraite  en  désordre  ;  il  ne  put  résister  à 
l'attrait  de  poursuivre  son  avantage  ;  il 
lança  sur  leurs  ti'aces  quatre  cent  mille 
hommes,  dans  un  pays  qui  ne  pouvait  les 
noiurir. 

La  cavalerie ,  commandée  par  Murât , 
se  mit  donc  à  la  poursuite  de  la  grande 
armée  russe  ,  avec  le  second  corps  sous 
Oudinot ,  et  le  troisième  sous  Ney  ,  avec 
trois  divisions  du  premier  co"ps.  Sur  la 
droite  de  l'armée,  le  roi  de  Vv'^estphalie 
reçut  t  rdre  de  pousser  le  |)iixice  Eagra- 
tion  ft  te  le  rejeter  sur  l'armée  d?  Da- 
voust,  qui  devait  s'avancer  de  flanc  et 
d'arrière.  Bagratlon  ,  séparé  de  la  grande 
armée  ,  et  attaqué  en  même  tenqis  par  Jé- 
rôme et  par  Davoust,  devait  se  rendre  ou 
allait  être  écrasé. 

Napoléon  n'avait  plus  d'ennemis  de- 
vant lui  ;  il  lui  restait  de  disponible  la 
garde ,  l'armée  d'Italie ,  l'armée  de  Ba,« 
VI,  6 


s»  66  # 

vière,  et  trois  divisions  de  l'armée  de  Da- 
Youst  ;  il  résolut  de  marcher  en  avant  sur 
Witepsk,  en  occupant  l'intervalle  entre 
le  coi'ps  de  Murât,  qui  suivait  les  traces 
d'Alexandre  et  de  Barclay  de  Tollj,  et 
celui  de  Davoust,  qui  poursuivait  Bagra- 
tion.  En  avançant  ainsi  sur  un  terrain  où 
nulle  force  ennemie  ne  s'opposait  à  lui , 
Napoléon  pouvait  pénétrer  entre  les  deux 
armées  russes,  à  chacune  desquelles  une 
armée  ^supérieure  était  opposée  ;  s'ouvrir 
un  chemin  entre  elles ,  occuper  Witepsk, 
menacer  en  même  temps  Saint-Péters- 
bourg et  Moscou;  ou,  s'il  se  décidait  à 
marcher  contre  cette  dernière  capitale, 
s'avancer  jusqu'à  Smolensk.  Le  généi'al 
Philippe  de  Ségiu'  assure  que  Napoléon 
avait  formé  ce  plan  de  campagne  à  Wilna 
le  lo  juillet,  mais  il  était  alors  trop  tard 
pour  le  mettre  à  exécution;  l'Empereur 
en  pai'ut  tellement  convaincu,  qu'il  s'ar- 
rêta une  semaine  encore  à  Wilna. 

Bagration  cependant  se  flattait  de  pou- 
voir opérer  sa  jonction  avec  la  grande  ar- 
mée. La  force  actuelle  de  son  corps  étaiç 
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augmentée,  non  seulement  par  l'hett- 
mann  PlatofF  et  ses  cosaques,  qui,  étant 
avancé  au  sud-ouest  jusqu'à  Grodno,  fi- 
rent dans  le  fait  partie  des  troupes  sous 
les  ordres  de  Bagration  ,  et  l'aidèrent  ma- 
tériellement dans  sa  retraite ,  mais  encore 
par  la  division  du  général  DorokliofF, 
qui  ,  formant  l'extrême  gauche  de  la 
grande  armée  russe ,  en  avait  été  séparée 
pendant  la  reti'aite  sur  Drissa,  par  la 
marche  des  Français,  et  se  trouvait  en 
communication  avec  Bagi'ation.  Le  prince 
pourait  alors  avoir  sous  ses  ordres  de  qua- 
rante à  cinquante  mille  hommes. 

Tandis  que  Bagration  luttait  conti'e  les 
ennemis  qu'il  avait  de  front,  et  faisait 
preuve  d'habileté  dans  sa  retraite,  Da- 
voust ,  ayant  occupé  tous  les  postes  sui'  les 
flancs  droits  des  Pousses ,  commença  à  lui 
couper  la  route  détournée  qu'il  avait  sui- 
vie du  côté  de  l'est,  en  occupant  la  ville 
de  Minsk,  et  les  défilés  pai'  lesquels  Ba- 
gration devait  sortir  de  la  Lithuanie,pour 
gagner  Vitepsk  et  la  Dwina. 

L'occupation  de  Minsk  gêna  considéra- 


blement  la  retraite  de  Bagration ,  qui  fut 
à  deux  doigts  de  sa  perte,  et  ne  dut  le 
salut  de  son  armée  qu'à  l'inhabilité  du  roi 
de  Wcstphalie ,  qui  ne  sut  pas  profiter  de 
la  bonne  fortune  que  Davoust  lui  avait 
ménagée. 

De  vives  escarmoucHes  eui'ent  lieu  en- 
tre le  corps  de  Bagration  et  les  troupes 
qui  lui  étaient  opposées. 

Bagration,  continuant  ses  efforts  poui' 
conjurer  la  perte  imminente  de  son  ar- 
mée ,  se  retoui'na  vers  le  sud ,  et  effectua 
le  passage  de  la  Bérésina  à  Bobruisk.  Le 
Dnieper,  autrefois  le  Boryslliène,  était  un 
autre  obstacle  à  surmonter  ;  et  pour  l'ega- 
gner  le  terrain  qu'il  avait  perdu,  Bagra- 
tion remonta  ce  fleuve  jusqu'à  Mohiloff. 
Là  il  se  trouva  encore  pi'évenu  par  Da- 
voust :  un  combat  achai'né  s'eu'îa'jea  aus- 
sitôt,  et  les  Russes,  défaits,  durent  renon- 
cer à  leur  entreprise  sur  ce  point.  Bagra- 
tion fut  forcé  de  descendre  le  Dnieper 
jusqu'à  Nevoi-Bikoff,  poui'  gagner  l'inté- 
rieur de  la  Russie,  et  se  mettre  en  com- 
munication avec  la  grande  armée  russe, 


dont  il  avait  été  si  près  d'être  coupé. 

L'empereur  Alexandre  cependant,  ou 
pour  mieux  dire  Barclay  de  Tolly,  car 
c'était  ce  général  qui  commandait  effecti- 
vement la  grande  armée  russe  ,  pressé  par 
Murât,  par  Oudinot  et  par  Ney,  tous  im- 
patiens de  combattre ,  se  retirait  en  assez 
bon  ordre  pour  gagner  le  camp  retran- 
ché de  Drissa,  point  sur  lequel  il  avait 
été  décidé  que  l'armée  russe  se  concen- 
trerait. Les  troupes  françaises,  de  leur 
côté,  s'approchaient  de  la  rive  gauche  de 
la  Dwina;  cette  rivière  forma  la  ligne  de 
séparation  des  armées  ennemies. 

Napoléon  croyait  enfin  arrivé  le  mo- 
ment tant  désiré  d'une  bataille  décisive  : 
tout  à  coup,  le  18,  il  apprend  que  Bar- 
clay a  levé  son  camp ,  et  qu'il  marche  sur 
Vitepsk.  Tous  ses  projets  se  ti'ouvent  dé- 
routés; il  prend  une  résolution  rapide,  et 
se  décide  à  occuper  Vitepsk  à  tout  prix. 

Aussitôt  il  dirige  tous  ses  coi-ps  sur  Bes- 
zenkowiczi  ;  lui-même  il  se  rend  en  hâte 
à  Kamer;  l'armée  marche  pleine  d'ar- 
deur, espérant  enfin  avoir  des  ennemis 
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à  combattre  :  enfin ,  le  aS,  le  canon  gron- 
de :  un  même  sentiment  s'empare  de  Na- 
poléon et  de  l'armée;  et  l'on  pousse  d'a- 
vance le  cri  de  victoire. 

Le  prince  Eugène  venait  de  renconti'er 
à  Beszenkowiczi  le  général  Doctorof  et 
l'arrière  garde  de  Barclay.  Dans  sa  fuite 
Doctorof  brûla  le  pont  sur  la  Duna.  Eu- 
fjène  s'empai'a  de  la  ville,  et  malgré  la 
résistance  de  quelques  troupes  restées  sui" 
la  inve  droite,  rétablit  le  passage.  L'Em- 
pereiu"  accourut  et  s'empressa  de  passer  le 
fleuve ,  poui'  voir  par  lui-même  où  en 
était  l'armée  russe  dans  sa  marche  de 
Drissa  sur  Vitepsk ,  et  s'il  pourrait  l'atta- 
quer au  passage,  ou  la  devancer  dans  cette 
ville.  Mais  la  direction  que  prenait  l'ar- 
rière-garde  ennemie,  et  les  réponses  de 
quelques  prisonniers,  lui  prouvèrent  que 
Barclay  l'avait  prévenu ,  qu'il  avait  laissé 
Wittgenstein  devant  Oudinot,  et  que  le 
général  en  chef  russe  était  dans  Vitepsk. 
Déjà  même  il  était  prêt  à  disputer  à  Psa- 
poléon  les  défilés  qui  couvrent  cette  ca- 
pitale. 
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Napoléon  rentra  dans  Beszenkowlczi. 
Ses  armées  y  arrivaient  en  ce  moment  par 
les  routes  du  nord  et  de  l'ouest.  Ses  or- 
dres avaient  été  exécutés  avec  une  telle 
précision ,  que  tous  les  corps  partis  du 
Tsiémen  à  des  époques  et  par  des  routes 
différentes,  malgré  les  obstacles  de  tout 
genre,  après  un  mois  de  séparation,  et  à 
cent  lieues  du  point  où.  ils  s'étaient  quit- 
tés ,  se  trovivèrent  à  la  fois  réunis  à  Bes- 
zenkowiczi,  oii  ils  arrivèrent  le  même 
jour  et  à  la  même  heure. 

Napoléon  n'avait  pas  pu  prévenir  les 
Russes  dans\  itepsk;  il  résolut  de  les  y  for- 
cer ;  mais  ceux-ci ,  après  y  être  entrés  par 
la  rive  droite  de  la  Duna,  avaient  traversé 
cette  ville ,  et  venaient  au-devant  de  lui 
pour  défendre  les  longs  défilés  qui  la  cou- 
vrent. 

Le  25  juillet,  Murât  marchait  vers  Os- 
trowno  avec  sa  cavalerie. 

Après  avoir  culbuté  les  Russes ,  enlevé 
leurs  batteries  et  tout  ce  qui  se  trouvait 
devant  lui ,  il  résolu  de  poui'suivre  dans 
les  bois  d'Ostrowno  l'ennemi  qui  s'y  était 


retranché  :  là  une  forte  résistance  l'arrêta. 

La  position  d'Ostrowno  était  bien  choi- 
sie :  elle  dominait;  on  y  voyait  sans  être 
vu;  elle  coupait  une  grande  route;  la 
Duna  à  droite,  un  ravin  devant,  des 
bois  épais  sur  sa  surface  et  à  gauche. 
D'ailleurs  elle  était  à  portée  des  magasins  ; 
elle  les  couvrait,  ainsi  que  Vitepsk. 
'"  Mural  cependant  s'obstine  contre  ce 
bois,  malgré  les  feux  qui  en  sortent;  mais 
il  s'aperçoit  qu'il  ne  s'agit  plus  d'un  pre- 
mier élan.  Le  terrain  enlevé  par  les  hus- 
sards du  huitième  lui  est  disputé,  et  il 
faut  que  sa  tète  de  colonne,  composée  des 
divisions  Bruyères  et  Saint-Germain,  et 
du  hviitième  d'infanterie,  s'y  maintien- 
nent contre  une  armée. 

Les  Français  s'y  défendirent  comme 
des  vainqueurs  se  défendent;  en  atta- 
quant. Chaque  corps  ennemi  qui  se  pré- 
senta sur  nos  flancs  comme  assaillant,  fut 
assailli;  la  cavalerie  fut  refoulée  dans  les 
bois,  et  l'infanterie  rompue  à  coups  de 
sabre.  Pourtant  on  se  fali;;uait  à  vaincre, 
quanti  la  division  Delzons  survint;  Murât 
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la  jeta  promptement  sur  la  droite  et  vers 
la  retraite  de  l'ennemi,  qui  devint  inquiet 
et  ne  disputa  plus  la  victoire. 

Ces  défilés  ont  plusieiu's  lieues.  Le  soir 
même  le  vice-i'oi  rejoignit  Murât,  et  le 
^ndemain  ils  virent  les  Russes  dans  une 
nouvelle  position.  Déjà,  après  avoir  con- 
tenu la  gauche  des  Russes ,  qui  avaient 
reçu  des  renforts,  les  deux  princes  fran- 
çais marquaient  aux  troupes  de  leiu'  aile 
droite  la  position  qui  devait  leur  servir 
de  point  d'appui  et  de  départ  pour  atta- 
quer, quand  tout  à  coup  de  grandes  cla- 
meurs s'élèvent  à  leur  gauche  :  ils  regar- 
dent? deux  fois  ces  corps  ont  été  repous- 
sés, et  les  Russes,  enhardis,  sortent  par 
masses  de  leurs  bois,  en  poussant  des 
cris  épouvantables.  L'audace  ,  l'ardeui'  de 
l'attaque  a  passé  chez  eux,  et  chez  les 
ï'rançais  l'incertitude  et  l'étonnement  de 
la  défense. 

Un  bataillon  de  Croates  et  le  84®  régi- 
ment essayaient  vainement  de  résister  j 
leur  ligne  diminuait. 

Aussitôt  Murât  irrité  s'élance  à  la  tête 


d'un  régiment  de  lanciers  polonais,  et 
prodigue  encore  de  sa  vie  comme  aux 
jours  où  il  n'était  que  soldat ,  il  charge 
l'ennemi  et  l'ébranlé. 

En  même  temps  le  général  d' Anthouard 
court  à  ses  canonniers,  le  général  Girar- 
din  au  106^  régiment,  qu'il  rallie  et  ra-9 
mène  contre  l'aile  droite  l'usse,  à  laquelle 
il  enlève  sa  position ,  deux  pièces  de  ca- 
non et  la  victoii'e.  De  son  côté,  le  géné- 
ral Pire  aborde  et  tourne  la  gauclie  en- 
nemie :  ils  ressaisissent  la  fortune  ;  les  j 
Russes,  déconcertés,  recvdent  dans  leUrs 
bois  épais,  que  le  92"  régiment  n'hésite 
pas  d'aborder,  au  milieu  d'une  grêle  de 
balles.  Après  d'incroyables  efforts  le  bois 
est  enfin  emporté. 

Une  forte  colonne  ,  qui  s'était  avancée 
sur  notre  droite  pour  la  tourner,  se  trouva 
toiu'née  elle-même  ;  Miu-at  s'en  aperçut; 
aussitôt,  l'épée  à  la  main  :  «  Que  les  plus 
braves  me  suivent  » ,  s'écria-t-il.  Mais  ce 
pays  est  sillonné  de  ravins  qui  protégè- 
rent la  retraite  des  Russes  ;  tous  allèrent 
s'enfoncer  dans  une  foret  de  deux  lieues 


de  profondeur ,  dernier  rideau  qui  nous 
cachât  Vitepsk. 

L'Empereui"  accourait  au  bruit  du  ca- 
non :  il  arrive  au  moment  où  Eugène  et 
Mui'at ,  victorieux  ,  délibéraient  entre 
eux ,  hésitant  à  s'engager  dans  un  pays 
si  couvert.  Napoléon  gravit  aussitôt  un 
monticule  élevé  ,  et  de  là ,  comme  si  son 
génie  eût  percé  l'obscurité  des  forêts,  l'é- 
paisseur de  ces  montagnes  ,  il  donne,  sans 
hésiter,  l'ordre  de  tenter  le  passage.  L'ar- 
mée entière  s'engage  dans  le  défilé  ,  et  le 
soir  même  nos  tirailleurs  débouchent  dans 
la  plaine  qui  environne  Vitepsk. 

L'Empereur  arriva  à  la  nuit  tombante. 
Les  feux  ennemis  couvraient  la  plaine  ; 
le  gros  de  notre  armée  était  encore  en- 
gagé dans  le  défilé  :  on  fit  halte.  En  un 
instant  les  bivouacs  fiuent  dressés  ,  cha- 
cun se  prépara  à  la  bataille ,  qui  paraissait 
inévitable  poui'  le  lendemain.  L'Empe- 
reur coucha  sous  sa  tente  tout  proche  du 
village  de  Kuko^viaczi. 
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CHAPITRE  VI. 


Sommaire  :  Occupation  de  Vitopsk.  —  Passage 
Du  Dnieper. —  Marche  sur  Sinolens'., 


Juillet  1812. 


Dès  l'aube  du  jour  Napoléon  parut 
aux  avant-postes.  L'armée  russe  se  déve- 
loppait sur  la  plaine  élevée  qui  domine 
les  avant-postes  de  A  itepsk.  La  Luczissa 
coulait  au  bas  de  cette  position  ,  dont  dix 
mille  hommes  de  cavalerie  et  quelques  ré- 
gimens  de  fantassins  semblaient  vouloir 
défendre  les  approches. 

Auxpremieis  rayons  du  soleil ,  une  ac- 
tion d'avant-postes  s'engagea  vivement. 
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Deux  cents  voltigeurs  parisiens  s'y  dis- 
tinguèrent par  une  résistance  héroïque 
contre  la  cavalerie  russe. 

Bientôt  l'armée  d'Italie  et  la  cavalerie 
de  Murât  attaquèrent  la  gauche  de  l'en- 
nemi, qui  se  replia  derrière  la  Luczissa 
et  se  réunit  au  gros  de  l'armée. 

L'Empereur  avait  observé  d'un  œil  at'^ 
tentif  lesmouvemens  de  l'armée  ennemie. 
Nos  soldats  avaient,  sui'  tous  les  points 
où  ils  s'étaient  trouvés  engagés ,  remporté 
de  brillans  avantages;  ils  dejnandaient  à 
marcher  sur  l'ennemi.  Mais  Napoléon  ne 
crut  pas  le  moment  favorable  aa'rivé  ;  soit 
qu'il  attendit  que  toutes  ses  forces  eussent 
rejoint,  soit  que  la  bonne  contenance  et  la 
forte  position  de  l'ennemi  lui  fissent  douter 
du  succès,  il  remit  au  lendemain  l'affaire 
décisive  qu'il  pouvait  commencer  aussi- 
tôt. Ses  dernières  paroles  en  quittant  Mu- 
rat  furent  :  «  A  demain  cinq  heures  , 
nous  vendons  briller  le  soleil  d'Auster- 
litz.  » 

Les  Russes  cependant   avaient  résolu 
d'éviter  Je  combat  :  Miu'at ,  dès  l'aurore , 
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fit  avertir  l'Emperear  de'Jeur  mouvement 
rétrograde ,  et  sollicita  la  permission  de 
les  poursuivre.  Napoléon  refusa  d'ajouter 
foi  au  message  du  roi  de  Naples ,  et  ne 
fut  convaincu  que  lorsque  lui-même  par- 
vint sans  obstacle  au  milieu  du  camp 
que  Barclay  de  Tolly  venait  d'abandon- 
ner. 

La  reti'aite  des  Russes  s'était  opérée 
avec  un  ordre  admirable  :  rien  ne  tra- 
hissait la  dii'ection  qu'ils  avaient  prise  ;  on 
tenta  toutes  les  i-outes,  nulle  indication 
positive  ne  fît  reconnaître  celle  qu'il  fal- 
lait choisir. 

On  tint  alors  un  conseil  sous  les  tentes 
impériales  :  la  situation  vraie  de  l'armée  j 
fut  exposée  ,  et  Napoléon  ,  vaincu  par  les 
raisonnemens  de  ses  généraux ,  résolut  de 
mettre  un  terme  à  cette  campagne,  où 
l'armée  française  supportait  toutes  les  mi- 
sères de  la  guerre,  sans  rencontrer  d'autre 
ennemi  que  le  climat. 

Cette  résolution  arrêtée  ,  le  quartier- 
général  reprit  la  route  de  Vitepsk',  et 
l'Empereur,  en  y  arrivant,  le  M  juillet  j 
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manîfestii  sa  volonté  d'y  terminer  l'inva- 
sion et  la  gueri'e  :  «  La  campagne  de  1812 
est  finie,  dit-il;   i8i3  fei'a  le   reste.  » 

Cependant  les  Russes ,  voyant  leurs 
deux  ailes  réunies,  et  au  nombre  de  cent 
vingt  mille  hommes,  n'étaient  pas  dispo- 
sés à  rester  dans  l'inaction.  Ils  conçurent 
le  projet  de  surprendre  Napoléon  ,  à  Vi- 
tepsk  même,  par  un  mouvement  subit, 
avant  qu'il  eût  pu  concentrer  ses  troupes. 
Dans  cette  vue,  le  général  Barclay  de 
ToUy  fit  marcher  une  partie  considéia- 
ble  de  la  grande  armée  sur  Rudneia ,  po- 
sition à  mi-chemin  entre  Vitepsk  et  Smo- 
lensk,  et  qui  formait  à  peu  près  le  centre 
des  lignes  françaises.  Cette  manœuvre 
commença  le  26  iuillet;  mais  le  lende- 
main,  Barclay  de  ToUy  reçut  deses  avant- 
postes  des  avis  qui  le  portèrent  à  croire 
que  Napoléon  fortifiait  son  flanc  gauche 
dans  le  dessein  de  tourner  l'aile  droite 
des  Russes  et  d'attaquer  Smolensk  sur 
leui's  derrières.  Pour  prévenir  cet  acci- 
dent, Barclay  de  ToUy  suspendit  sa  mar- 
che de  front ,  et ,  par  un  mouvement  de 
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flanc,  commença  à  étendre  son  aile  droite^ 
afin  de  couvrir  Smolensk.  Cette  erreur, 
car  c'en  était  une,  mit  son  avant-garde, 
qui  n'avait 'pas  été  informée  de  ce  chan- 
gement de  plan,  en  danger  à  Inkowo, 
place  située  à  environ  deux  verstes  de 
Rudneia. 

Tandis  que  Barclay  de  ToUy  conce- 
vait l'espérance  de  surprendre  Napoléon, 
celui-ci ,  forcé  de  continuer  cette  guerre 
qu'il  eût  voulu  suspendre,  avait  formé  ua 
pi'ojet  digne  de  son  génie  élevé,  et  s'ap- 
prêtait à  effectuer  la  sui-prise  dontil avait 
été  lui-même  menacé.  Sans  laisser  sus- 
pendre l'exécution  de  son  plan  par  l'es- 
carmouche qui  avait  eu  lieu  sur  son  front, 
il  résolut  de  changer  entièrement  sa  ligne 
d'opérations  de  Vitepsk  sur  la  Dwina ,  de  , 
concentrer  son  armée  sur  le  Dnieper,  en 
faisant  d'Oresa  le  point  central  de  ses 
opérations  :  il  tournait  ainsi  la  gauche  des 
Russes  au  lieu  de  la  droite,  comme  Bar- 
clay l'avait  cru ,  et  espérait  gagner  leurs 
derrières,  s'emparer  de  Smolensk,  et  agir 
sur  leurs  lignes  de  communication  avec 


Moscou.  Dans  ce  dessein ,  Napoléon  re- 
tira ses  fo''ces  de  Vitepsk  et  de  la  ligne 
sur  la  Dwina,  avec  autant  d'habileté  que 
de  promptitude  ,  et  jetant  quatre  ponts 
sur  le  Dnieper,  il  le  fit  traverser  par  Ney, 
le  vice-roi  d'Italie,  et  Davoust;  le  roi  de 
Naples  les  accompagna  à  la  tête  de  deux 
grands  coi-ps  de  cavalerie  ;  Poniatowski  et 
Junot  s'avancèrent  par  différentes  routes 
pour  soutenir  ce  mouvement.  Ney  et  Mu- 
rat,  qui  commandaient  l'avant- garde  , 
firent  tout  plier  devant  eux  jusqu'à  leiu* 
arrivée,  le  i4  août,  près  de  Krasnoi,  où 
une  action  acharnée  eut  lieu. 

Cette  manœuvre ,  qui  transporta  la  ligne 
d'opérations  de  Napoléon ,  de  la  Dwina 
au  Dnieper,  a  été  également  admirée  par 
les  tacticiens  français  et  russes. 

Le  i4  août,  Napoléon  arriva  à  Rasas- 
slna,  sur  le  Dnieper,  et  il  continua,  le 
i5  ,  sa  marche  vers  Smolensk,  en  arrière 
de  Ney  et  de  Murât.  Pendant  ce  temps , 
le  prince  Bagration  jeta  le  général  Raefs- 
koi  dans  Smolensk ,  avec  une  forte  divi- 
sion ,  pour  renforcer  Newerowski ,  et  s'a- 
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vança  lui-même  vers  le  Dnieper ,  sur  la 
rive  gauche  duquel  il  marcha  avec  toute 
la  rapidité  possible.  Barclay  de  Tolly  re- 
connut alors,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit ,  que ,  tandis  qu'il  s'occupait  de  fausses 
manœuvres  sur  sa  droite ,  sa  gauche  avait 
été  tournée,  et  que  Smolensk  était  dans  ïé 
plus  grand  danger.  Ainsi  les  deux  géné- 
raux russes  arrivaient  à  la  hâte  de  difFé- 
rens  points  pour  secourir  cette  ville ,  tan- 
dis que  Napoléon  avait  résolu  de  l'em- 
porter avant  leur  arrivée. 

Smolensk  est  située  sur  les  hauteurs  de 
la  rive  gauche  du  Dnieper  ;  elleétoit  alors 
entoui'ée  de  fortifications  de  l'ancien  genre 
gothique.  Un  vieux  mur,  ruiné  en  quel- 
ques endi'oits ,  était  défendu  par  une  tren- 
taine de  tours  qui  en  flanquaient  les  cré- 
neaux. Les  murs  ayant  dix-huitpieds  d'é- 
paisseur sui'  vingt-cinq  de  hauteur,  et 
étant  bordés  par  un  fossé  assez  profond  , 
la  ville,  quoique  difficile  à  défendre  con- 
tre une  attaque  régulière,  était  en  étatde 
résister  à  un  coup  de  main.  Raefskoi,  à 
la  tête  d'environ  seize  mille  hommes ,  se 
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disposa  à  défendre  Smolenskj  et  il  fiit 
renforcé,  le  16  août,  par  une  division  de 
grenadiers  sous  le  prince  Charles  de  Mec- 
klenbourg ,  que  Bagration  détacha  à  cet 
effet. 

JSej  arriva  le  premier  devant  les  murs 
de  la  ville,  et  commença  à  l'instant  même 
l'attaque  de  la  citadelle.  Il  éprouva  une 
vive  résistance ,  fut  blessé  lui-même ,  et 
se  trouva  contraint  de  borner  ses  efforts  à 
une  canonnade ,  que  la  place  lui  rendit 
avec  vivacité.  Plus  tard,  dans  la  même 
joiu'née,  on  vit  s'avancer  les  troupes  de 
Napoléon  du  côté  de  l'est,  sur  une  rive 
du  Dnieper,  tandis  que,  presque  au 
même  instant,  des  nuages  de  poussière 
enveloppaient  de  longues  colonnes  qu'on 
voyait  se  mouvoir  sui'  l'autre  rive  ,  et  ar- 
river de  diftérens  points  avec  une  rapi- 
dité peu  commune.  C'était  la  grande  ar- 
mée russe  sous  Barclay  de  ToUy ,  et  les 
troupes  de  Bagration  ,  qui  s'avançaient  à 
.marches  forcées  pour  secourir  Smolensk  : 
leiu'  force  s'élevait  à  cent  vingt  raille 
hommes. 


A  celte  vue ,  Napoléon ,  transporté  de 
joie ,  bat  des  mains  et  s'écrie  :  «  Enfin  je 
les  tiens  !»  Il  ne  doutait  pas  que  le  des- 
sein des  Russes  ne  fût  de  traverser  la  ville, 
de  se  déployer  en  avant  des  portes  ,  et  de 
lui  offrir  sous  les  murailles  cette  bataille 
générale  qu'il  désirait  si  ardemment,  et 
de  laquelle  tant  de  choses  dépendaient. 
Il  prit  toutes  les  mesures  nécessaires  pour 
disposer  sa  ligne. 

Mais  Barclay  de  ToUy  était  bien  dé- 
cidé à  ne  pas  mettre  en  danger  le  salut  de 
son  armée.  Il  envova  sur  Ellnia  son  col- 
lègue plus  impatient,  le  prince  Bagration, 
qui  aurait  volontiers  livré  bataille;  et  lui- 
même  enti'adans  Smolensk,  mais  unique- 
ment pour  couvrir  la  fuite  des  habitans 
et  évacuer  les  magasins. 

Les  derniers  regards  de  Napoléon  se 
portèrent  sur  les  champs  encore  vides  qui 
séparaient  son  armée  de  Smolensk.  Rien 
n'annonçait  que  l'ennemi  se  disposât  à  en 
sortir.  Murât,  habitué  à  voir  fuir  les  Rus- 
ses depuis  l'ouverture  de  la  campagne, 
assurait  qu'ils  n'auraientpas  envie  decom- 
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battre  ;  Davoust  fut  d'un  avis  différent,  et 
Napoléon ,  continuant  à  croire  ce  qu'il 
désirait,  s'attendit  à  voir  au  point  du  jour 
les  Russes  rangés  en  bataille  entre  son  ar- 
mée et  les  murs  de  Smolensk.  Le  jour  pa- 
rut, et  le  terrain  sur  lequel  il  comptait 
voir  l'ennemi  était  désert  comme  aupara- 
vant. Bientôt  on  vit  la  grande  route,  sur 
l'auti'e  rive  du  Dnieper,  couverte  de 
troupes  et  d'artillei'ie  ;  la  grande  armée 
russe  était  en  pleine  retraite.  Courroucé 
d'être  trompé  dans  son  attente,  Napoléon 
prit  sur-le-champ  des  mesures  pour  l'as- 
saut de  la  ville ,  voulant  s'en  eniparer  le 
plus  tôt  possible  ,  afin  de  profiter  du  pont 
qui  s'y  trouvait  pour  traverser  le  Dnie- 
per ,  et  poui'  suivre  les  Russes  dans  leur 
fuite. 

L'attaque  de  Smolensk  commença  aus- 
sitôt; cette  place  se  défendit  avec  la  même 
vigueur  que  la  veille.  L'artillerie  de  cam- 
pagne ne  pouvait  suffire  contre  ses  rem- 
parts ,  l'armée  éprouva  des  pertes  nota- 
bles dans  cinq  assauts  successifs.  Mais  le 
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succès  de  cette  défense  ne  changea  pas  la 
résolution  prise  par  Barclay  de  ToUy  d'é^ 
vacuer  la  place. 

Vers  le  milieu  dé  la  nuit ,  tandis  que 
les  Français  y  jetaient  quelques  bombes, 
ils  virent  des  feux  qui  commençaient  à 
s'allumer  avec  plus  de  rapidité  et  d'étëri- 
due  que  leur  bombardement  ne  pouvait 
l'occasionner.  C'était  les  troupes  russes 
qui ,  ayant  achevé  d'évacuer  ou  de  dé- 
truire les  magasins,  incendiaientla  ville, 
et  forçaient  les  habitans  à  les  suivre  dans 
leur  fuite. 

Les  Français  entrèrent  dans  Smolensk 
le  lendemain  matin  18  août.  La  ville  pres- 
que entière  avait  été  la  proie  des  flammes, 
nos  régimens  traversèrent  avec  ordre  , 
musique  en  tête  et  drapeaux  déployés,  ces 
décombres  fumans  que  la  haine  des  Rus- 
ses leur  laissait  pour  seuls  trophées  de 
leur  victoire. 

Ce  fut  à  Smolensk  que  Napoléon  apprit 
que  les  Turcs  venaient  de  conclure  la 
paix  avec  la  Russie.  Cette  nouyelle  le  dé- 
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termina  à  précipiter  sa  marche  sur  Mos- 
cou, avant  que  clés  forces  nouvelles  eus- 
sent le  temps  d'accourir  à  sou  secouis. 

Si  le  centre  de  la  grande  armée ,  com- 
mandé par  l'Empereur,  avait  remporté 
partout  l'avantage,  les  deux  ailes  n'a- 
vaient pas  agi  avec  moins  de  bonheur  ; 
Macdonald  ,  en  bloquant  Riga',  tenait 
toute  laCourlande  à  sa  disposition  et  alar- 
mait Saint-Pétersbourg.  Plus  au  sud  , 
Saint-Cyr  avait  eu  plusieurs  affaires  avec 
Wittgenstein,et  après  un  combat  sérieux 
à  Polotsk,  il  avait  réduit  ce  général  à  se 
tenir  sur  la  défensive. 

Des  nouvelles  également  favorables 
étaient  arrivées  de  Valrynia,  extrême 
droite  de  la  ligne  d'invasion.  Le  généi-al 
russe  Tormazoff  avait  paru  dans  le  grand- 
duché  à  l'instant  où  l'on  s'y  attendait  le 
moins;  il  avaitchassé  devant  lui  Reynier, 
qui  couvrait  cette  partie  de  la  Pologne , 
anéanti  une  brigade  saxonne  et  alarmé 
"Varsovie.  Mais  Reynier  se  joignit  au  gé- 
néral auti'ichien  Schwartzenberg  j  mar- 
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clia  contre  TormazofF,  l'attaqua  près  de 
Gorodeczna,  le  battit  complètement  et  le 
rejeta  loin  de  la  Pologne ,  qu'il  avait  or- 
dre d'envahir. 
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CHAPITRE  VII. 


Sommaire  :  Bataille  sous  Stnolensk.  —  Combat 
de  Valentina.  —  Bataille  de  U  Moskowa. 


Août.  —  Septembre  1812. 


De  rSmolensk  cependant ,  Napoléon 
avait  dépêché  Murât  et  Ney,  ses  deux 
plus  impétueux  lieutenans,  à  la  poursuite 
des  Russes. 

Barclay  de  Tollv  se  retirait  en  bon  or- 
dre sur  la  route  de  Saint-Pétersbourg,  et 
l'empcreiu'  étonné  s'apprêtait  à  le  suivre 
pour  le  forcer  au  combat,  lorsque,  par  un 
brusque  mouvement,  il  tourna  vers  le 
sud  poui'  regagner  la  l'oute  de  Moscou  , 
-    YI.  8 


qu'il  aurait  prise  d'abord ,  s'il  l'eût  pti  v 
sans  être  exposé  au  feu  de  nos  batteries , 
dressées  sur  la  rive  du  Dnieper.  Ney  re- 
joignit l'arrière-garde  russe  à  Valontina,  I 
et  l'attaqua  aussitôt  avec  ardevu*.  Cette  af- 
faii'e,  qui  ne  paraissait  devoir  être  que 
de  peu  d'importance,  se  lia  bientôt  de  la 
manière  la  plus  vive. 

Barclay,  engagé  dans  un  long  défilé ,  se 
voyait  au  moment  d'être  coupé  et  de  per- 
dre ses  bagages,  l'artillerie  et  les  blessés 
évacués  de  Smolensk.  Il  envoya  renforts 
sur  renforts  à  son  arrière-garde  ;  de  cha- 
que côté  ,  trente  mille  hommes  s'engagè- 
rent successivement.  Soldats ,  officiers ,  gé- 
néraux, combattirentavec  un  égal  achar- 
nement; la  mêlée  fut  affreuse,  et  la  nuit 
put  à  peine  la  faire  cesser.  C'est  là  que  le 
brave  général  Gudiu  fut  frappé;  du  moins 
put-il  avant  ses  derniers  instans  entendre 
le  cri  de  victoire  de  ses  soldats. 

Cette  action  sanglante  demeiu'a  presque 
sans  résultat;  les  Russes  piu-ent  continuer 
leur  z'etraite,  qui  devenait  impossible  si 
îiey  eut  été  à  temps  renforcé  par  Jiinot, 
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L'Empereur  Alexandre  avait  jusqu'a- 
lors scrupuleusement  suivi  le  plan  de  Bar- 
clay de  ToUy.  On  avait  évité  avec  soin 
toute  affaire  générale ,  sans  négliger  aucun 
moyen  pour  affaiblir  les  Français  par  des 
actions  partielles ,  pour  les  attirer  de  ma- 
récage en  marécage  et  d'incendie  en  in- 
cendie ;  pour  les  faire  enfin  passer  d'un 
territoire  sauvage  et  dévasté  sur  un  terrain 
non  moins  désert. 

Certes ,  Barclay  de  Tolly  avait  commis 
quelques  fautes  en  donnant  trop  d'éten- 
due à  sa  ligne  au  commencement  de  la 
campagne,  et  ensuite  par  ses  faux  mouve- 
mens  sur  Runeia  ;  mais  il  les  avait  répa- 
rées par  ses  habiles  manœuvres  devant 
Smolensk.  Enfin  l'armée  française  appro- 
chait de  Moscou  la  grande  ,  la  ville  sainte, 
il  devenait  impossible  que  les  conseils  mi- 
litaires de  la  Russie  ne  changeassent  pas 
de  caractère. 

L'esprit  des  Russes ,  et  surtout  celui  des 
nouvelles  levées ,  était  de  plus  en  plus 
exaspéré  par  une  retraite  qui  semblait  ne 
pas  avoir  de  terme ,  et  par  un  système  de 
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défense  qui  ne  paraissait  consister  qu'à 
faire  souifrir  le  pays ,  par  le  passage  des 
cosaques  et  des  Tartares ,  dont  les  dévas- 
tations étaient  plus  funestes  que  tout  le 
mal  qu'on  eût  pu  craindre  des  Français. 
L'amée  russe  blâmait  tout  haut  cette  lon- 
gue et  honteuse  fuite;  elle  demandait  en- 
fin une  halte  et  une  bataille.  L'empereur 
seul  persista  à  adhérer  à  l'opinion  de  Bar- 
clay de  ToUy.  11  fermait  l'oreille  aux  voix 
réunies  de  son  peuple  et  de  son  conseil 
militaire ,  et  ce  ne  fut  qu'à  son  corps  dé- 
fendant qu'il  se  résolut  enfin  à  livrer  une 
bataille ,  plutôt  que  de  laisser  ouvertes  aux 
Fi'ançais  les  portes  de  la  seconde  capitale 
de  son  empire. 

Napoléon  ne  tarda  pas  à  être  instruit 
qu'enfin  le  plan  de  défense  de  son  ennemi 
allait  changer. 

Le  général  KutusofF,  appelé  de  l'armée 
de  Turquie,  qu'il  avait  commandée  avec 
gloire ,  venait  remplacer  Barclay  dans  le 
commandement  delagi-ande  armée  russe. 
Nous  allions  avoir  enfin  des  ennemis  à 
combattre  :  cet  espoir  ranimait  nos  soldats 
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abattus  par  la  fatigue  et  les  privations.' 
Aussitôt  que  l'Empereur  avait  appris  la 
détermination  d'Alexandre ,  il  était  parti 
de  Smolensk ,  et  le  ag  il  rejoignitson  avant- 
garde  à  Gjatz. 

Divei's  corps  cependant  étaient  encore 
éloignés  ;  il  fallait  d'ailleurs  donner  quel- 
que repos  à  l'armée,  et,  quoique  dès  la 
nuit  du  2  au  3  on  apprit  que  l'ennemi  at- 
tendait la  bataille,  ce  ne  fut  que  le  4  que 
l'Empereur  annonça  à  son  armée  qu'elle 
allait  ajouter  une  victoire  à  celles  qui  l'a- 
vaient illusti'ée  sur  vingt  champs  de  ba- 
taille. 

Le  25  septembre,  une  affaire  brillante 
s'engagea  en  avant  du  front  de  l'armée 
russe.  Une  redoute  formidable  ,  attaquée 
par  le  61",  enlevée  et  reprise  cinq  fois  , 
demeura  enfin  aux  Français.  Les  deux 
armées  restèrent  en  présence  toute  la  joui"^ 
née  du  lendemain.  La  bataille  était  réso- 
lue ,  on  se  préparait  des  deux  côtés  à  la 
rendre  décisive.  Les  Russes  avaient  encore 
fortifié ,  par  des  travaux  formidables ,  une 
position  naturellement  forte.  Leur  flanc 
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droit  était  appuyé  stu'  un  bois  couvert  par 
quelque  retranchemens  détachés.  Un  ruis- 
seau ,  qui  occupait  dans  son  cours  un  pro- 
fond ravin ,  couvrait  le  front  de  leur  aile 
et  le  centre  de  la  position  jusqu'à  la  rivière 
de  Borodino.  De  ce  point,  la  gauche  s'é- 
tendait jusqu'à  Semoneskoie ,  village  plus 
découvert,  mais  dont  le  front  est  pourtant 
protégé  par  des  ravins  et  des  buissons.  Cette 
position  ,  plus  accessible  ,  avait  été  soi- 
gneusement défendue  par  des  redoutes  et 
des  batteries;  et  au  centre  ,  sur  une  petite 
hauteur,  s'élevaitune  sorte  de  doublebat- 
terie ,  sorte  de  citadelle ,  pour  protéger 
toute  la  ligne. 

L'armée  russe  était  égale  en  nombre  à 
celle  des  Français  ;  chacune  comptait  en- 
viron cent  vingt  mille  hommes.  Le  géné- 
ral russe,  circonspect,  opiniâtre  dans  ses 
projets,  rusé,  n'était  pas  un  homme  doué 
de  très  gi'ands  talens  militaires ,  mais  l'ar- 
mée sous  ses  ordres  ne  se  composait  que 
d'uneseule  nation  ,neparlait  qu'unesoule 
langue;  la  bataille  qui  allait  être  livrée 
avait  été  accordée  à  ses  désiis  hautement 
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cxpiimés  ;  elle  devait  être  détermi- 
née à  ne  pas  démentir,  pendant  l'action, 
le  courage  avec  lequel  elle  l'avait  deman- 
dée. 

L'armée  française  était  composée  de  na- 
tions diverses,  mais  c'étaient  des  soldats 
d'élite ,  à  peu  près  acclimatés,  et  qui  avaient 
sui'A'écu  à  tous  les  dangers  d'une  marche 
désastreuse.  C'étaient  les  vétérans  des  vain- 
queurs de  l'Europe.  Ils  étaient  comman- 
dés par  Napoléon  hii-même  ;  et  sous  ses 
ordres,  servaient  ces  généraux  dont  la 
gloire  n'était  éclipsée  que  par  la  sienne. 
Indépendamment  du  sentiment  intime  de 
leur  supériorité  dans  l'action  ,  sentiment 
que  l'ennemi  semblait  partager,  d'après  le 
soin  avec  lequel  il  s'était  couvert  de  retran- 
chemens ,  les  Français  avaient ,  eux,  la  per- 
spective d'une  destruction  complète  s'ils 
étaient  vaincus  dans  un  pays  où  il  était  si 
difficile  d'avancer,  même  en  obtenant  des 
succès,  et  d'oii  il  serait  impossible  de  faii'e 
une  retraite,  en  cas  d'une  défaite. 

Avant  de  marcher  au  combat ,  Napo- 


léon  s'adressa  en  ces  teitnes  à  ses  braves 
soldats  : 

»  Soldats  ! 

»  Voilà  la  bataille  que  vous  avez  tant 
désirée.  Désormais  la  victoire  dépend  de 
vous  ;  elle  nous  est  nécessaire ,  elle  nous 
donnera  l'abondance ,  de  bons  quartiers 
d'hiver  et  un  prompt  retour  dans  la  pa- 
trie !  Conduisez-vous  comme  à  Austerlitz, 
à  Friedland ,  à  Vitepsk  et  à  Smolensk ,  et 
que  la  postérité  la  plus  reculée  cite  votre 
conduite  dans  cette  journée  ;  que  l'on  dise 
de  vous  :  il  était  à  cette  grande  bataille 
sous  les  murs  de  Moscou.  » 

Tandis  que  l'Empereur  des  Français 
parlait  ainsi  à  son  armée ,  en  termes  dignes 
et  d'elle  et  de  lui ,  il  sepassaitdans  le  camp 
russe  une  scène  d'un  genre  différent.  Les 
prêtres  grecs ,  revêtus  de  leurs  riches  or- 
nemens  sacerdotaux ,  se  montraient  aux 
troupes,  en  exposant  à  leur  vénération 
les  images  de  leurs  saints  les  plus  l'espec- 
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tés.  Ils  parlaient  à  leurs  concitoyens  des 
offenses  que  leurs  ennemis  avaient  commi- 
ses contre  le  ciel  et  contre  la  terre ,  et  les 
exhortaient  à  mériter  une  place  dans  le 
paradis  par  leur  conduite  dans  la  ba- 
taille. 

«  Il  faut,  disaient-ils  ,  détruire  Napo- 
léon ;  cet  empereur  est  un  despote  univer- 
sel !  letyranniqueperturbateurdumonde! 
un  vermisseau ,  un  archi-rebelle  qui  ren- 
verse leurs  autels,  les  souille  de  sang  ;  qui 
expose  la  vraie  arche  du  Seigneur,  repré- 
sentée par  la  sainte  image  ,  aux  profana- 
tions des  hommes ,  aux  intempéries  des 
saisons^;  » 

Deux  circonstances  d'un  grand  intérêt 
pour  Napoléon  survinrent  la  veille  de  la 
bataille.  Un  officier  français  lui  apporta  le 
portrait  de  son  fils ,  le  roi  de  Rome  :  Na- 
poléon le  fît  placer  à  l'extérieur  de  sa 
tente  pour  satisfaire  la  curiosité  ,  non  seu- 
lement des  officiers ,  mais  même  des  soldats, 
qui  accouraient  en  foule  pour  voir  le  fils 
de  leur  empereur.  Un  autre  officier,  Fab- 
vier,  qui  depuis  s'est  immortalisé  en  Grèce 
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par  ses  nobles  efforts  et  sa  persévérance , 
arriva  d'Espagne  porteiu'  de  dépêches  qui 
annonçaient  la  perte  de  la  bataille  deSa- 
laman que. L'Empereui' supporta  cette  nou- 
velle fâcheuse  avec  courage  et  fermeté  ;  et 
bannissant  bientôt  et  l'idée  de  son  bon- 
heur domestique  et  celle  de  ses  revers  en 
Espagne,  il  ne  songea  plus  qu'à  méditer 
les  plans  qui  devaient  fixer  la  victoire 
sous  ses  aigles. 

Davoust  avaitproposé  d'opérer  un  mou- 
vement dontle  résultat  eût  été  de  tourner 
la  gauche  de  la  ligne  retranchée  de  l'en- 
nemi ,  en  suivant  l'ancienne  route  de  Smo- 
lensk  à  Moscou ,  et  en  plaçant  trente-cinq 
mille  hommes  sur  le  flanc  et  l'arrière  de 
cette  partie  de  la  position  des  Russes.  Ce 
mouvement  devait  s'effectuer  ,  partie  par 
une  marche  nocturne  ,  et  partie  le  lende- 
main matin  ,  tandis  que  le  reste  de  l'armée 
occuperait  l'attention  de  l'ennemi  sur  son 
front.  Le  terrain  sui'  lequel  cette  route  au- 
rait conduit  Davoust  et  ses  troupes  forme 
le  point  le  plus  élevé  des  environs ,  comme 
le  prouvent  les  ruisseaux  qui  y  prennent 
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leur  source.  Siu'  cette  position ,  qui  com- 
mandait tout  le  voisinage ,  le  corps  atta- 
quant aurait  pu  se  mettre  en  bataille  en 
arrière  de  la  ligne  russe.  Une  telle  opéra- 
tion sur  ce  point  aurait  coupé  aux  Russes 
leur  retraite  sur  Mojaïsk  et  Moscou  ;  Da- 
voust  aui-ait  pu  tomber  sur  leur  ligne, 
faire  tout  plier  devant  lui ,  s'avancer  de 
redoute  en  redoute ,  disperser  toutes  leurs 
réserves,  et  anéantir  enfin  l'armée  russe. 
Napoléon  regarda  ce  plan  comme  trop 
hasardeux,  en  ce  qu'il  l'obligeait  d'affai- 
blir considérablement  sa  ligne  de  front, 
qui  pouvait  être  attaquée  et  rompue  avant 
que  le  corps  d'armée  de  Davoust  eût  at- 
teint la  position  désirée. 

L'Empereiu'  décida  donc  que  Ponia- 
towski,  avec  cinq  mille  hommes  seule- 
ment, ferait  un  mouvement  sur  la  gau- 
che des  Russes,  dans  la  direction  propo- 
sée pai'  Davoust,  et  qu'alors  une  attaque 
générale  commencerait  siu'  leur  droite  et 
leur  centre.  Prévoyant  une  insistance 
opiniâtre,  il  avait  fait  hérisser  ça  ligne 
d'ai'tillerie. 


Ala  pointe  du  jour,  Napoléon  parcourt 
le  front  de  son  armée  ;  vers  sept  heures  la 
bataille  commença  avec  un  horrible 
fracas  :  près  de  deux  mille  pièces  de  ca- 
non tonnaient  sur  un  espace  de  deux 
lieues. 

Davoust,  avec  les  dirisions  Campans, 
Besaix,  et  trente  canons  en  tête,  s'avança 
rapidement  sur  la  première  redoute  en- 
nemie. 

Alors  la  fusillade  des  Russes  commence; 
les  canons  français  ripostent  seuls.  L'in~ 
fanterie  marche  sans  tirer;  elle  se  hâtait 
poui'  arriver  sur  le  feu  de  l'ennemi  et  l'é- 
teindre; mais  Campans,  général  de  cette 
colonne,  et  ses  plus  braves  soldats  tom- 
bent blessés;  le  reste,  déconcerté,  s'ar- 
rête sous  cette  grêle  de  balles  pour  y  ré- 
pondre, quand  Rapp  accourt  remplacer 
Compans  :  il  entraîne  encore  ses  soldats  , 
la  baïonnette  en  avant  et  au  pas  de  cour- 
se, contre  la  redoute  ennemie. 

Déjà  il  y  touchait  lorsqu'à  son  tour  il 
est  atteint;  c'était  sa  vingt-deuxième  bles- 
sure. Un  ti'oisième  général,  qui  lui  suc- 


W  101  ^ 

cède ,  tombe  encore  ;  Davoust  lui-même 
est  frappé. 

Pendant  ce  temps  le  [prince  Eugène 
faisait  de  semblables  efforts  pour  déloger 
l'ennemi  du  village  de  Semoneskoie  et 
des  retranchemens  qui  l'environnaient. 
Jamais  bataille  ne  fut  disputée  plus  vive- 
ment. L'impétuosité  de  l'attaque  des  Fran- 
çais emporta  enfin  les  redoutes  ;  mais  les 
Russes  se  rallièrent  sous  la  ligne  même  du 
feu  de  l'ennemi ,  et  retournèrent  au  com- 
bat pour  reprendre  leurs  retranchemens. 

Le  prince  Poniato^vski ,  qui  formait  la 
droite,  s'était  mis  en  mouvement  pour 
toiu'ner  la  forêt,  sur  laquelle  les  Fvusses 
appuvaient  leur  gauche.  Le  maréchal  Da- 
voust marchait  le  long  de  la  forêt.  Deux 
batteries  ue  soixante  pièces  de  canon  cha- 
cune ,  battant  la  position  des  Russes, 
avaient  été  construites  pendant  la  nuit. 
La  batterie  de  droite  ,  armée  avec  l'artil- 
lerie de  réserve  de  la  garde,  avait  com- 
mencé le  feu.  Bientôt  la  mousqueteric 
s'engagea.  Le  vice-roi,  formant  la  gau- 
che, s'empare  rapidement  du  village  de 
T.YI.  9 
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Borodino  ;  et  lorsque  le  maréchal  Nej  se 
mit  en  mouvemeut  sous  la  protection  de 
soixante  pièces  de  canon,  et  se  porta  con- 
tre le  centime,  mille  pièces  de  canon  vo- 
mirent la  mort  de  part  etd'auti'e.  A  huit 
heiu'es,  les  positions  des  Russes  étaient  en- 
levées ,  leuis  redoutes  prises ,  et  l'artille- 
rie irançaise  couronnait  les  mamelons. 
Tout  alors  devint  à  l'avantage  des  Fran- 
çais ;  les  Russes  virent  la  bataille  perdue 
qu'ils  ne  la  croyaient  que  couuuencée. 
Partie  de  leui*  aitdlerie  était  prise,  et  le 
reste  évacué  siu'  les  lignes  du  derrière. 

Dans  cette  exti'émité ,  l'ai'mée  russe  prit 
le  parti  de  rétablir  le  combat,  et  d'atta- 
quer avec  toutes  ses  masses,  ces  mêmes 
positions  qu'elle  n'avait  pu  garder.  Trois 
cents  pièces  de  canon  françaises ,  placées 
sui"  les  hauteuis,  ibudroyèreut  ces  mas- 
ses, et  les  soldats  russes  allaient  moui'irau  I  . 
pied  de  ces  parapets  qu'ils  avaient  élevés  f 
les  ioui's  précédens  avec  tant  de  soin. 

Napoléon  ordonna  alors  une  charge  de 
front,  la  droite  eu  avant,  et  ce  mouve- 
meut ie  rendu  maïue  des  trois  quarts  du 


champ  de  bataille.  Il  restait  anx  Busses 
leurs  redoutes  de  droite  :  le  cjénéral  Mo- 
rand les  enleva  ,  mais  il  ne  put  s'y  main- 
tenir. Les  Russes,  encouraf^és  par  ce  suc- 
cès ,  firent  avancer  leurs  dernières  réser- 
ves, dont  la  fjarde  impériale  faisait  par- 
tie :  ils  attaquèrent  le  cpntre  dos  Français, 
sur  lequel  avait  pivoté  la  droite  ;  on  crai- 
ffnit  un  moment  qu'ils  n'enlevassent  le 
villafi;e  brûlé.  La  division  Friand  s'y  porta 
aussitôt  avec  quatre-viupjt  pièces  de  ca- 
non ,  qui  arrêtèrent  d'abord  et  écrasèrent 
ensuite  les  colonnes  russes,  qui,  pendant 
deux  heures,  se  tinrent  serrées  sous  la  mi- 
traille, n'osant  pas  avancer,  ne  voulant 
pas  reculer.  Le  roi  de  Naples  décida  leur 
incertitude  par  une  charfre  de  cavalerie  , 
qui  pénétra  dans  les  brèches  faites  dans 
les  masses.  Le  général  Caulincourt  char- 
gea aussi,  entra,  à  la  tête  des  intrépides 
cuirassiei's,  dans  la  redoute  der^auchepar 
les  gorges,  et  tourna  contre  les  Russes  les 
canons  qui  étaient  dans  la  redoute;  c'est 
là  qu'il  mourut  au  milieu  de  son  triom- 
phe. 
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Dès  ce  moment  la  bataille  fut  gagnée  : 
la  canonnade  continua  encoi'e  ;  mais  les 
Russes  ne  se  battaient  plus  que  pour  leur 
salut.  La  garde  impériale  française  n'avait 
pas  eu  besoin  de  donner. 

Dans  cette  mémorable  jom-née ,  chaque 
corps  s'était  couvert  de  gloire.  Ney,  Mu- 
rat,  Poniatowski  ,  Grouchy  ,  Belliard  , 
arrachèrent  à  l'ennemi  la  victoire  la  plus 
disputée  ;  et  jamais  faits  d'armes  plus  bril- 
lans  n'attestèrent  la  supériorité  des  armes 
françaises. 

Les  Russes ,  à  qui  leurs  efforts  désespé- 
rés pour  se  remettre  en  possession  de  leiu- 
ligne  de  redoutes  avaient  occasioué  des 
pertes  immenses  ,  comptèrent  plus  de 
quinze  mille  hommes  tués  et  trente  mille 
blessés.  Les  Français  perdirent  dix  mille 
hommes ,  et  eurent  vingt  mille  blessés. 

Cette  victoire,  si  chèrement  achetée, 
apporta  peu  de  résultats  réels  à  l'armée 
française  :  à  peine  huit  cents  prisonniei's 
et  quelques  pièces  de  canon  en  furent-ils 
tes  trophées.  Nos  soldats  campèrent  fière- 
ment sur  un  champ  de  bataille  couvert  de 
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leurs  morts;  mais  qu'était-ce  que  la  con- 
quête d'un  champ  de  bataille  !  Le  terrain 
manquerait- il  jamais  aux  Russes  pour 
combattre?  L'Empereur  lui-même  s'é- 
tonna de  racharnemcnt  de  cette  {guerre, 
et  s'aftcrmit  dès  lors  plus  fortement  dans 
sa  résolution  de  la  terminer  au  plus  tôt 
.en  s'emparant  de  Moscou,  seule  ville  où 
il  pût  espérer  de  dicter  la  paix. 
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CHAPITRE  VIII. 


Sommaire  :  Marche  sur  Moscou. 


Septembre  i8ii2. 


Vaincue  ,  l'armée  française  eiit  été 
anéantie;  victorieuse,  elle  ne  recueillait 
aucun  fruit  de  la  victoire  ,  si  chère- 
ment achetée. 

Les  Russes  en  effet  opérèrent  leur  re- 
traite dans  le  meilleur  ordre,  et  allèrent 
prendre  position  à  quatre  lieues  seule- 
ment du  champ  de  bataille. 

L'infatigable  Murât  les  avait  poursuivis 
sur  la  route  de  Mojaïskj  il  avait  cru  se 
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rendre  maître  de  cette  place  ,  et  avait 
même  envoyé  avertir  l'Empereur  qu'il  y 
pourrait  coucher. 

Mais  la  force  de  l'ennemi ,  qui  cou- 
vrait les  routes  de  Moscou  et  de  Kalouga, 
dans  une  position  inexpugnable ,  le  força 
de  s'arrêter. 

Murât  se  disposait  à  attaquer  KutusofF  à 
forces  égal ,  lorsque  le  1 1  il  reconnut  que 
l'armée  russe  avait  disparu  une  seconde 
fois  ;  sa  reti'aite  avait  été  si  bien  conduite, 
si  habilement  masquée  que  Napoléon,  qui 
arrivait  alors  pour  combattre,  ne  put  sa- 
voir si  elle  avait  pris  la  route  de  Moscou 
ou  celle  de  Kalouga.  Dans  cette  incerti- 
tude ,  il  fut  obligé  de  rester  à  Mojaïsk  jus- 
qu'au 22  ;  il  aj'prit  alors  positivement  que 
la  retraite  des  Russes  se  dirigeait  vers  leui' 
capitale. 

On  ne  peut  s'empêcher  de  noter  ici  com- 
bien de  fois ,  dans  le  covirs  de  cette  cam- 
pagne ,  l'armée  russe  disparut  devant  les 
Français,  et  les  laissa  dans  le  doute  sur  sa 
marche.  Indépendamment  de  l'occasion 
dont  il  sagit,  la  même  circonstance  avait 
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eu  lieu  à  Vitepsk,  et  elle  se  représenta 
encore  devant  les  murs  de  Moscou.  Sans 
doute  les  russes  étaient  dans  leur  propre 
pays ,  et  ils  avaient  des  nuées  de  cosaques 
par  le  moyen  desquels  ils  pouvaient  cou- 
A^rir  la  retraite  de  leur  corps  principal  ; 
mais,  malyré  tous  ces  avantages,  on  est 
force  d'admirer  l'esprit  naturel  d'obéis- 
sance et  l'instinct  de  discipline  qui  fai- 
saient exécuter  ses  mouvemens  avec  une 
régularité  telle,  qu'il  ne  restait  jamais  un 
seul  traîneur  pour  ea  trahir  le  secret. 

Le  12  septembre,  TSapoléon  fixé  sur  la 
direction  prise  par  l'ennemi,  se  remit  en 
marclie.  La  veille,  Murât  et  Mortier,  qui 
conduisaient  l'avaut-garde  avaient  trouvé 
les  Russesfortement  postés  près  de  Kryms- 
koie ,  et  la  valeur  impétueuse  du  roi  de 
Naples  y  occasiona  une  action  dans  la- 
quelle les  Français  perdirent  deux  mille 
hommes.  Cependant  Kapoiéon  suivait  les 
traces  des  Rnsses,  parce  qu'il  ne  pouvait 
supposer  qu'ils  voulussent  abandonner 
eur  capitale  sans  tenter  un  second  effort, 
ïl  desirait  d'autant  plus  une  rencontre, 


qu'il  avait  été  rejoint  par  deux  divisions 
de  l'armée  d'Italie ,  sous  les  généraux  La- 
borde  et  Pino,  qui  arrivaient  de  Smo- 
lensk.  Les  pertes  de  Borodino  se  trou- 
vaient ainsi  à  peu  prè^  réparées  j'I'armée 
française  comptait  plus  de  cent  mille 
hommes. 

Les  frénéraux  russes  avaient  été  réunis 
en  conseil  de  guerre  pour  délijjérer  sur 
la  question  importante  de  savoir  s'ils  ex- 
poseraient la  seule  armée  qu'ils  eussent 
dans  le  centre  de  la  Russie ,  aux  consé- 
quences d'une  défaite  qui  n'était  que  trop 
probable  ,  ou  s'ils  abandonneraient ,  sans 
la  défendre,  la  sainte  Moscou,  la  Jérusa- 
lem de  Russie ,  la  ville  aimée  de  Dieu  et 
chère  aux  hommes  ;  au  nom  et  à  l'existence 
de  laquelle  se  rattachaient  tant  de  senti- 
mens  historiques ,  pariodiques ,  nationaux 
et  individuels.  La  raison  parlait  un  lan- 
gage ,  l'orgueil  et  l'affection  en  tenaient  un 
autre. 

Hasarder  une  seconde  bataille  ,  c'était 
compromettre  presque  à  coup  sûr  le  des- 
tin de  la  grande  armée  russe;  les  Français, 
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commandés  par  leur  empereui' ,  sem- 
blaient éti'e  invincibles ,  et  dans  la  posi- 
tion où  se  trouvait  la  grande  ai'mée  ,  sans 
retraite  possible,  force  lui  était  de  vaincre 
ou  de  périr. 

Les  généraux  russes  pensèrent,  d'ail- 
leurs qu'en  évacuant  Moscou  ,  ce  que  les 
habitans  de  cette  ville  pouvaient  faire 
plus  aisément  que  ceux  de  toute  autre  du 
monde  civilisé,  ils  en  diminueraient  leprix 
pour  le  vainqueur;  et  ne  le  laisseraient 
triompher  que  dans  des  murs  déserts.  Il 
fut  donc  décidé  que  la  conservation  de 
l'armée  était  plus  essentielle  à  la  Russie 
que  la  défense  de  Moscou,  et  l'on  résolut 
d'abandonner  à  son  destin  l'ancienne  ca- 
pitale des  czars. 

Le  comte  Rostopcbin ,  jTOuvcrneur  de 
Moscou,  était  un  liomme  d'énergie.  De- 
puis le  commencement  de  la  guerre  il 
avait  maintenu  l'esprit  des  citoyens  par 
des  rapports  favorables ,  et  des  déclarations 
faites  pour  inspirer  un  sentiment  de  sécu- 
rité. Néaimioins,  après  le  destin  de  Smo- 
lensk ,  et  surtout  après  que  Napoléon  se 
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fut  remis  en  marche  vers  l'est ,  un  grand 
nombre  des  plus  riches  habitans  de  Mos- 
cou firent  sortir  ou  cachèrent  leurs  effets 
les  plus  précieux,  et  quittèrent  eux-mêmes 
cette  ville.  Cependant  Rostopchin  conti- 
nuait à  donner  les  mêmes  assurances ,  et 
cherchait  à  convaincre  le  peuple  qu'il  n'y 
avait  aucun  danger.  Entre  autres  choses, 
il  lit  construire  un  immense  ballon  ,  athi'- 
maut  au  peuple  crédule  .qu'il  en  ferait 
tomber  une  pluie  de  l'eu  sur  les  Français. 
Sous  ce  pxétexte,  dit- on ,  il  rassembla 
une  immense  qnantité  de  pièces  d'artifice 
et  de  combustibles,  destinés  pour  un  pro- 
jet tout  différent. 

Cependant,  à  mesui'e  que  notre  armée 
avançait,  les  habitans  devenaient  de  plus 
en  plus  alarmés;  et,  se  faisant  une  idée 
épouvantable  des  Français  et  deshorreui's 
qui  accompagneraient  leur  entrée  dans  la 
ville,  non  seulement  la  noblesse  de  tous 
les  rangs,  et  les  membres  des  professions 
savantes,  mais  les  négocians,  les  mai- 
chands ,  et  même  les  individus  des  classes 
inléncures  quittèrent  Moscou  par  milliers, 


tandis -que  le  gouvernexu" ,  tout  en  soute- 
nant son  ton  d'assurance ,  faisait  tout  ce 
qu'il  pouvait  poui'  encourager  cette  émi- 
gration et  pour  y  mettre  de  l'ordre.  On  fit 
partir  de  Moscou  les  archives  et  le  trésor 
pidilic  ;  on  vida  tous  les  magasins,  surtout 
ceux  qui  contenaient  des  provisions  ; 
toutes  les  rou*es ,  celles  sertout  qui  con- 
duisaient vers  le  sud ,  furent  couvertes  de 
files  de  voitui'es,  et  de  longues  colonnes 
d'hommes,  de  femmes  et  d'enfans  à  pied  , 
chantant  les  hymnes  de  leur  église,  et  je- 
tant souvent  un  regard  en  arrière  sur  la 
cité  magnifique  qui  devait  bientôt  n'être 
plus  qu'un  monceau  de  ruines. 

La  grande  armée  russe  arriva  sur  la 
position  de  Fili ,  près  de  Moscou,  non 
pas ,  comme  le  peuple  le  crut  alors  pour 
défendre  la  ville  sacrée  ,  mais  pour 
en  traverser  les  rues  dévouées  à  la  destruc- 
tion ,  recueillir  ,  chemin  faisant ,  la 
garnison  et  les  hommes  en  état  de 
porter  les  armes  ,  et  abandonner  ensuite 
la  capitale  à  son  destin. Le  i4  septembre, 
les  troupes  traversèrent  les  rues  de  la  mé-  1  Si 


tropole  ,  les  yeux  baissés ,  sans  drapeaux 
déployés ,  sans  rouleraens  de  tambours,  et 
sortirent  par  la  porte  de  Kalomna. 

Leurs  longues  colonnes  étaient  suivies 
dans  leur  retraite  par  la|lus  grande  par- 
tie de  la  population  qui  restait  encore  à 
Moscou.  Cependant  Rostopchin  ,  avant  de 
partir,  tint  une  cour  publique  de  justice. 
Deux  hommes  furent  amenés;  l'un  Russe, 
enthousiaste  qui  s'était  nourri  en  Allema- 
gne des  anciennes  doctrines  denotre  répu- 
blique française ,  et  qui  avait  été  assez 
exalté  pour  les  exprimer  à  Moscou.  L'au- 
ti'e  Français  que  la  marche  de  ses  compa- 
triotes avait  enhardi  au  point  de  tenir 
quelques  propos  politiques  indiscrets.  Le 
père  du  jeune  Russe  était  accouru  ;  on  s'at- 
tendait à  le  voir  intercéder  pour  son  fils; 
mais  c'étaitsa  mort  qu'il  venaitderaander. 

«  Je  vous  accorde ,  lui  dit  le  gouver- 
neur, quelques  instans  pour  lui  faire  vos 
adieux,  et  lui   donner  votre  bénédiction. 

—  «  Moi ,  bénir  un  traître  !  s'écria  le 
Brritiis  Scythe  :  malédiction  à  qui  trahit 
sa  patrie  !  » 

VL  lo 
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Ce  fut  le  signal  da  sa  mort:  la  tête  de  ce 
malheui'eiLX.  vola  sous  le  sabre  de  l'exécu- 
teiu\ 

«  Poiu'  toi, ditRostopchiaauFrançais, 
tu  devais  désirei|^'arrivée  des  Français  j 
sois  doue  libre ,  mais  va  dire  aux  lieusque 
la  Russie  n'avait  qu'uase«,lti'aître ,  etqu'i^ 
est  puni.'  • 

11  ordonna  qu'on  ouvrît  les  prisons  et 
qn'on  mît  en  liberté  les  criminels  (jui  s'y 
trouvaient;  puis  abandonnant  la  ville  su- 
perbe à  ces  bandits,  il  monta  à  cheval  ci, 
suivit  la  marche  de  l'ai-mée. 

Dès  lors  Moscou  n'appartint  plus  ai  aux 
Russes  ni  aux  Français,  maisà  cette  tourbe 
impure,  dont  quelques  hommes  de  police 
devaient  diriger  la  fureur. 
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CHAPITRE  IX. 


Sommaire  :  Entrée  à  Moscou.  —  Incendie. 


Septembre  1812. 


Ce  jour-là  même,  le  i5  septembre, Na- 
poléon rejoijjnitson  aVant-fçarde.  Jl  mon- 
ta à  cheval  à  une  lieue  de  la  ville ,  et  ar- 
riva sur  une  hauteur  à  laquelle  les  Russes 
ont  donné  le  nom  de  3f ont  du  Sahit,Y>circe 
que  là  ils  s'agenouillent,  et  font  le  sijrne 
de  la  cî'oix,  à  la  première  vue  de  la  cité 
sainte. 

De  là  Moscou  apparut  maf^nifîque  et 
imposante,  avec  les  clochers  de  ses  trois 
cents  églises ,  ses  dômes  de  cuivre  bril-^ 
lant  au  soleil  ,  ses  palais  d'architectiu'e 
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orientale,  entremêlés  d'arbres  et  entourés 
de  jardins,  et  son  Kremlin  ,  masse  énorme 
de  tours,  de  forme  triangulaire,  tenant  le 
milieu  entre  un  palais  et  un  cluîteau  fort, 
qui  s'élevait  comme  une  citadelle  au  des- 
sus de  tout  cet  assemblage  de  bosquets  et 
d'édifices. 

Pas  une  cheminée  cependant  n'épan- 
dait  sa  fumée  dans  ies  airs,  pas  un  homme 
ne  se  montrait  sur  les  murailles  ni  aux 
portes.  Napoléon  contempla  un  instant  ce 
spectacle  ;  il  s'attendait  à  voir  arriver  une 
députa tion  de  boyards  dans  l'attitude  du 
respect  et  de  la  soumission.  Sa  première 
exclamation  fut  :  «  La  voilà  enfin  cette 
ville  célèbre!  »  et  sa  seconde,  ail  en  était 
bien  temps  !  Son  année ,  s'inquiétantmoins 
du  passé  et  de  l'avenir,  avait  les  yeux  fixés 
sur  le  but  de  tous  ses  souhaits  ;  et  le  cri 
Moscou  !  Moscou  I  passait  de  rang  en  i-ang. 

Personne  n'interrompitles  réfiexionsde 
l'Empereur  jusqu'à  l'arrivée  d'un  messager 
de  Murât.  Sa  cavalerie  avait  poussé  en 
avant,  jusque  parmi  les  cosaques  qui  cou- 
vraient l'arrière  garde  des  Russes,  et  qui 


accordèrent  volontiers  un  pourparler  au 
cliainpion  chevalei'esque  qu'ils  reconnu- 
rent sur-le-cliamp,  l'ayant  vu  si  souvent 
jjrilîcr  aux  premiers  rangs  d^  la  cavalerie 
française.  Le  messager  qu'il  envoyait  à 
l'Empereur  annonçait  que  Miloradowitch 
menaçait  de  Jîridcr  la  ville  ,  si  on  ne  lais- 
sait à  son  arrière-garde  le  temps  de  la  ti'a- 
verser.  C'était  un  ton  de  bravade  ;  cepen- 
dant INapoléon  accorda  l'armistice  ,  pour 
sauver  une  ville  où  il  ne  se  trouvait  plus 
d'iiabitans  pour  bénir  sa  clémence. 

Après  deux  heures  d'attente ,  quelques 
habitans  français,  qui  s'étaient  cachés  pen- 
dant l'évacuation  ,  Ini  apprirent  l'étrange 
nouvelle  que  Moscou  n'était  plus  qu'une 
ville  déserte.  Une  population  de  deux  cent 
cinquante  mille  âmes  avait  adandonné  sa 
ville  natale  I  Napoléon  i s'étonnait;  il  ne 
pat  être  convaincu  que  lorsqu'on  fit  pa- 
raître devant  lui  quelques  individus,  re- 
but de  l'humanité,  écume  de  la  populace, 
seuls  être  vivans  qu'on  eùtpu  trouver  dans 
la  ville.  Enfin,  il  ne  put  plus  douter  que 
Moscou  n'eûlétécompîètementabaudonné; 
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il  s'écria  alors ,  en  souriant  amèrement  : 
«  Les  Russes  apprendront  bientôt  à  mieux 
connaître  le  prix  de  leur  capitale. 

Le  signal  d'avancerfufdonné  aux  trou- 
pes, et  les  colonnes,  frappées  de  surprise 
de  la  solitude  qu'elles  trouvaient  partout, 
entrèrent  au  milieu  de  cet  assemblage  de 
hutes  et  de  palais,  où  il  semblait  que  l'in- 
digence habitât  porte  à  porte  avec  la  ri- 
chesse et  la  profusion  de  lOrîent. 

Enfin  le  silence  fut  rompu  par  une  dé- 
charge d'artillerie  que  quelques  miséra- 
bles fanatk{ues  tirèrent  du  haut  des  murs 
du  Kremlin ,  sur  les  premières  troupes 
Irancaises  qui  approchèrent  du  palais  des 
czars.  La  plupart  de  ces  énergumèncs 
étaient  ivres  ;  mais  l'obstination  avec  la- 
quelle ils  sacrifièrent  leur  vie  étaient  un 
nouveau  trait  de  ce  patriotisme  sauvage 
dont  les  Français  avaient  vu  et  devaient 
voir  encore  trop  d'exemples. 

L'Em^jereur,  quand  il  fut  entré  dans 
Moscoii,  s'?rrêta  au  commencement  du 
faubourg.  L'armée  fut  logée  dans  la  ville 
abandonnée.  Pendant  les  premières  heu- 


res  de  l'occupation ,  nn  bruit  sourd ,  à  l'o- 
riffine  duquel  on  ne  put  remonter,  mais 
tel  fftie  ceux  qui  se  répandent  quelque- 
fois à  l'approclie  des  évèneniens  funestes  , 
annonça  que  la  ville  se  trouverait  en  dan- 
ger d'être  c  onsumée  par  le  feu  la  nuit  sui 
Vanté.  Ce  bruit  semblait  naître  de  cir- 
constanes  évidentes  qui  rendaient  proba- 
ble un  tel  événement  ;  ou  y  fit  peu  d'at- 
tention jusqu'à  minuit ,  heure  à  laquelle 
les  soldats  furent  réveillées  dai.s  leurs  quar- 
tiers par  les  cris  au  feu  !  au  feu  î 

Cet  incendie  mémorable  cornmenca  par 
les  boutiques  et  les  ateliers  des  souliers  , 
dans  un  bazar  situé  au  milieu  du  quartier 
le  pins  riche  de  la  ville.  On  l'attribua  à  un 
accident ,  et  les  proférés  des  flammes  fu- 
rent arrêtés  par  les  soldats  français.  Napo- 
léon ,  éveillé  par  le  tumulte  ,  accourut  sur 
les  lieux  ;  et  quand  l'alarme  fut  apaisée  , 
au  lieu  de  retourner  dans  le  logement 
qu'il  avait  pris  dans  le  faubourg,  il  se  ren- 
dit a;j.  Kremlin  ,  palais  héréditaire  du  seul 
souverain  qu'il  eiit  jamais  traité  en  égal. 

Napoléon  ne  se  laissait  pas  éblouir  par 
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l'avantage  qu'il  avait  obtenu  ;  il  pix)fita  de 
la  lumière  du  bazar  embrasé  pom'  écrire 
de  sa  propre  main  à  l'empereur  Alexandre; 
il  lui  fliisait  des  propositions  de  paix.  Cette 
lettre  fut  envoyée  par  un  officier  russe 
distingué ,  qu'une  indisposition  avait  em- 
pêché de  suivre  l'armée;  mais  JNapoléon  ' 
ne  reçut  pas  de  réponse. 

Les  lendemain  les  flammes  avaient  dis- 
paru ,  et  les  oiliciers  français  s'occupèrent 
à  choisir,  parmi  les  palais  déserts  de  Mos- 
cou ,  ceux  qui  plaisaient  davantage  à  la 
fantaisie  de  chacun;  on  y  établit  des  lo- 
gemens.  Pendant  la  nuit  le  feu  se  raîuma 
dans  les  quartiers  du  nord  elde  l'ouest  de 
la  ville.  Comme  la  plupart  des  maisons 
étaient  construites  en  bois ,  l'incendie  vSe 
propagea  avec  la  rapidité  la  plus  alarmante. 
On  l'attribua  d'alîord  aux  étincelles  et  aux 
tisons  enilammés  que  le  vent  emportait  ; 
mais  enfin  on  remarqua  que  toutes  les  fois 
que  le  vent  changeait  ,  et  il  changea  tiois 
fois  pendant  cette  nuit  terrible,  on  voyait  ii 
s'élever  de  nouvelles  flannnes,  qui  par- 
taient toujours  du  côté  d'où  le  veut  pou- 


Tait  les  porter  sur  !e  Kremlin.  Le  danj^er 
d'une  explosion  augmenta  encore l'horreui' 
de  cette  scène.  Il  y  avait  dans  le  Kremlin 
un  magasin  à  poudre;  les  Français  l'igno- 
raient encoi'e;  mais  un  parc  d'artillerie  , 
avec  toute  ses  munitions  avait  été  placé 
sous  la  fenêtre  de  l'Empereur. 

Le  matin  vintofFrir  une  scène  épouvan- 
table. Pendant  toute  la  nuit ,  la  ville  avait 
été  éclairée  par  une  lumière  lugubre  et 
siu'naturelle  ;  le  matin  elle  était  couverte 
d'une  atmosphère  épaisse  et  sufFocante ,  et 
remplie  d'une  fimiée  presque  palpable.  Les 
flammes  défiaient  les  efforts  des  Français  ; 
et  l'on  dit  qu'on  avait  rendu  inaccessible 
l'abord  des  fontaines  de  la  ville,  coupé 
les  conduits  d'eau  ,  et  détruit  ou  emmené 
les  pompes  à  incendie. 

C'est  aloi-s  que  l'on  apprit  c[ue  des  gi'e- 
nades  avaient  été  trouvées  allumées  dans 
des  maisons  désertes  ;  qu'on  avait  vu  des 
hommes  occupés  à  entretenir  l'activité  des 
flammes.  Plusieurs  misérables,  convain- 
cus de  ce  crime  ,  furent  arrêtés  et  fusillés 
5ui-le-champ. 
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Tandis  qu'il  ëtait  presque  impossible  de 
débarrasser  le  toît  du  Kremlin  des  char- 
bons ardens  que  le  vent  y  faisait  pleuvoir, 
Napoléon  suivait  des  yeux ,  par  sa  fenê- 
tre ,  les  progrès  de  l'incendié  qui  dévorait 
sa  belle  conquête  ;  c'est  alors  que  lui  échap- 
pa cette  exclamation  :  «  Ce  sont  véritable- 
ment des  Scythes  !  » 

Les  vents  équinoxiaujc  s'élevèrent  de 
plus  en  plus  pendant  la  troisième  nuit,  et 
propagèrent  encore  davantage  les  flammes, 
que  nul  pouvoir  humain  ne  pouvait  plus 
subjuguer.  A  minuit  le  feu  prit  au  Krem- 
lin même  ;  un  soldat  de  la  police  russe ,  ac- 
cusé d'être  l'incendiaire ,  tomba  sous  les 
coups  de  la  garde  impériale.  Alors  Napo- 
léon se  laissa  persuader  par  les  prières  de 
tout  ce  qui  l'entourait,  de  quitter  le  Krem- 
lin. 

Cette  résolution  priée ,  on  rencontra  des 
difficultés  et  des  dangers  en  se  retirant  du 
palais  ;  et  avant  de  pouvoir  gagner  la  porte 
de  la  ville ,  l'Empereur  eut  à  traverser 
avec  sa  suite  des  i-ues  au  dessus  desquelles 
les  flammes  formaient  une   arche,  et  où 


l'on  respirait  lin  air  étouffant  Enfin  il  ar- 
arriva  en  pleine  campajjne,  et  il  alla  se  lo- 
ger dans  un  palais  du  czar,  nommé  Pé- 
trowsky,  à  enviion  une  lieue  de  la  ville. 
En  se  retournant  pour  regarder  les  flam- 
mes ,  qui ,  attisées  par  le  vent  d'automne , 
s'élevaient  en  tourbillons  des  toîts  du 
Kremlin  comme  un  océan  infernal  autour 
d'un  noir  Pandémonium ,  il  ne  put  s'em- 
pêcher de  s'écrier  :  «  Ceci  nous  présage  de. 
grands  malheiu's.  » 

Le  feu  continua  à  triompher  sans  que 
rien  s'y  opposât ,  et  consuma  en  peu  de 
jours  ce  qu'il  avait  fallu  tles  siècles  pour 
édifier.  «  Les  palais  et  les  temples ,  dit  un 
historien  russe  ,  les  monumens  de  l'art  et 
les  merveilles  du  luxe ,  les  restes  âcs  siè- 
cles écoulés ,  comme  ce  qui  avait  été  créé 
là  veille ,  les  torùbeanx  de  nos  ancêtres  et 
le  berceau  de  nos  enfans,  tout  fut  égale- 
rrient  détruit;  et  il  ne  resta  de  Moscou 
(jùe  le  souvenir  de  cette  ville ,  et  la  ferme 
résolution  d'en  venger  la  chute.  »  (i), 

>Çi)  Karamsin. 


Le  feu  dura  avec  la  même  violence  jus- 
qu'au 19;  alors  il  commença  à  diminuer 
faute  d'alimens  :  les  quatre  cinquièmes  de 
cette  oraude  ville  étaients  en  cendres. 

Le  :20 ,  Napoléon  rentra  au  Kremlin  ; 
et,  comme  pour  braver  la  scène  terrible 
dont  il  venait  d'être  le  témoin ,  il  prit  des 
mesures  qui  semblaient  indiquer  qu'il 
voulait  résider  à  Moscou  ;  il  fît  même  dis- 
poser un  théâtre ,  où  des  acteurs  venus  de 
Paris  donnèrent  des  repi'ésentations  : 
l'Empereur  montrait  ainsi  que  rien  n'a- 
vait le  pouvoir  d'abattre  son  esprit,  et  de 
clianpter  sa  manière  de  vivre  habituelle. 

L'incendie  de  Moscou  fut  si  complet 
dans  sa  dévastation  ,  si  important  dans  ses 
conséquences,  si  critique  dans  le  moment 
où  il  commença ,  que  presque  tous  ceux 
qui  l'ont  vu  tle  leui's  propres  yeux  l'ont 
attribué  à  un  effort  horrible,  de  constance 
potriotique  de  la  part  des  Russes,  de  leur 
gouvernement,  et  particulièrement  du 
p;ouvcrneur  llostopcliin.  Le  désaveu  po- 
sitif du  comte  Roslopchin  lui-même  n'a 
rien  changé  à  la  conviction  générale  que 
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le  feu  a  été  mis  à  la  ville  par  ses  ordres; 
tous  les  officiers  français  attribuent  l'in- 
cendie à  des  individus  qui  ne  firent  qu'exé- 
cuter ses  horribles  volontés. 

Au  reste,  que  l'incendie  de  Moscou  fût 
ou  ne  ftit  pas  l'œuvre  préméditée  des  Rus- 
ses ,  les  eftets  qu'il  devait  produire  svu-  la 
campagne  semblaient  devoir  être  de  la  na- 
tvu'e  la  plus  importante.  Le  but  de  ISapo- 
léon  en  bravant  tous  les  risques  pour  mar- 
cher sur  la  capitale  de  l'empire  ,  avait  été 
de  s'emparer  d'un  gage,  pour  lerachatdu- 
quel  il  ne  doutait  pas  qu'Alexandre  ne 
s'empressât  d'accepter  les  conditons  de  paix 
qu'il  voudrait  lui  dicter  ;  mais  le  prix  de 
sa  victoire ,  quoique  brillant  au  premier 
aspect,  n'était  plus  que  cendre  et  poussière; 
il  était  à  la  vérité  en  possession  de  Moscou, 
mais  Moscou  avait  péri ,  et,  bien  loin  de 
pouvoir  inspirer  à  Alexandre  des  craintes 
pour  la  sûreté  de  la  ville ,  il  était  raison- 
nable de  croire  que  sa  (destruction  totale 
avaitfait  naître  dans  le  cœur  du  monarque 
russe  le  ressentiment  le  plus  violent,  puis- 
que Napoléon  n'avait  pas  même  reçu  de 
YI.  '  11  ' 
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réponse  àsa  lettre  pacifique.  Ainsi  la  ville 
qu'il  avait  tant  désiré  de  posséder,  comme 
un  moyen  de  faire  la  paix,  était  devenue, 
par  suite  de  cette  catastrophe,  la  cause 
d'une  inimitié  irréconciliable. 

Napoléon ,  d'ailleurs ,  et  cette  considé- 
ration n'étaitpas  sans  importance, perdait 
par  ce  terrible  incendie  une  grande  partie 
desappi'ovisionnemens  qu'il  espérait  trou- 
ver dans  cette  capitale ,  pour  soutenir  son 
armée.  S'il  avait  existé  à  Moscou  la  popu- 
lation ordinaire  d'une  métropole,  on  au- 
rait trouvé  en  pleine  activité  tous  les 
moyens  pour  en  approvisionner  les  mar- 
chés. Ces  moyens  n'étaient  pas  faciles,  car 
les  provisions  n'arrivaient  pas  dans  cette 
capitale,  comme  c'est  l'ordinaire,  décan- 
tons fertiles  situés  dans  les  environs ,  mais 
de  contrées  éloignées  d'où  on  les  appor- 
tait à  grand  peine.  Si  Moscou  eût  c6nsei"vé. 
ses  habitans ,  il  aurait  bien  fallu  continuer 
à  y  envoverdes  vivres  pour  nepas  réduire 
à  la  famine  une  population  de  plus  de 
deux  centmille  âmes,  en  même  temps  que 
l'armée  ennemie.  Mais  Moscou  abandon- 
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née ,  Moscou  incendiée,  n'étant  plus  que 
des  cendres,  n'avait  plus  besoin  d'être  ap- 
provisionnée,  et  l'on  ne  pouvait  sapposer 
que  les  provinces  qui  y  envoyaient  ordi- 
nairement des  vivres,  continuassent  à 
faire  ces  envois  aux  soldats  d'une  armée 
d'invasion.  Cette  fâcheuse  conviction  se 
présenta  d'abord  à  l'esprit  de  l'Empereiu' 
et  de  ses  principaxix  officiers. 

Cependant  les  ruines  de  Moscou  ,  et  le 
reste  des  édifices  qui  subsistaitencore,  foiu- 
nirent  aux  soldats  un  butin  abondant  pen- 
dant leur  court  intervalle  de  repos  ;  et , 
avec  cette  insouciance ,  précieux  caractère 
de  la  vie  miliiaire,  ils  jouirent  du  présent 
sans  songer  à  l'avenir.  L'armée  était  disper- 
sée dans  toute  la  ville,  pillait  tout  ce  qu'elle 
pouvait  trouver;  découvrant  tantôt  des 
riches  marcliahdises  et  des  objet,  précieux, 
qu'on  prenait  sansen  connaître  la  valeur', 
tantôt  des  objets  de  luxe  qui  faisaient  un 
étrange  contraste  avec  le  manque  général 
des  denrées  les  plus  indispensables. 

Il  n'était  pas  rare  de  voir  des  soldats  en 
guenille  set  sans  souliers  assis  aumilieu  de 


balles  do  riches  marchandises,  ou  couverts 
de  schais  du  pkis  grand  pri.\  ,  de  fouru- 
res  précieuses  et  de  vêtemens  brodés  d'or 
ou  de  perles.  Ailleurs  on  négligeait  des 
ajnas  de  thé,  de  café,  de  sucre,  auxquels 
on  préférait  un  morceau  de  pain  noir, 
une  tranche  de  chair  de  cheval  etquelques 
gouttes  d'eau  bourbeuse. 

Napoléon  et  ses  officiers  ne  parvin- 
rent pas  sans  difficulté  à  rétablir  une 
sorte  d'organisation  dans  l'armée.  On  fit 
sortir  de  la  ville  la  plus  grande  partie  des 
troupes,  et  on  les  retint  dans  les  édifices 
non  brûlés  qui  leur  servaient  de  casernes. 
On  n'oublia  rien  pour  pi'otéger  les  pay- 
sans qui  apportaient  au  camp  des  provi- 
sians  pour  les  vendre  ;  toutefois  il  n'en 
vint  qu'un  petit  nombre.  Les  plus  grands 
efforts  ne  pouvaient  faire  de  Moscou  une 
place  où  il  fiit  possible  de  séjourner  long- 
temps, et  la  difficulté  du  choix  d'une 
route  pour  en  sortir  devint  alors  une 
considération  embarrassante. 

Il  v  avait  trois  partis  à  prendre  en  éva- 
cuant Moscou,  et  tousti'pis  furent  un  ob- 


jet  de  réflexions  sérieusespour  Napoléon. 
D'abord  il  pouvait  marche]'  siu'  Saint- 
Pétersbour;j ,  ot  traiter  la  nouvelle  capi- 
tale delà  liussic  comme  il  avait  traité  l'an- 
cienne. Ce  projet  était  celui  cpii  conve- 
nait le  mieux  au  génie  enti'epi'enant  du 
chef  de  notre  hasardeuse  armée,  toujours 
disposé  à  adopter  le  plan  qui  offrait  toutà 
perdre  ou  tout  à  gagner.  L'Empereur 
parla  même  de  cette  mesure  comme  d'une 
chose  résolue  ;  mais  Berthier  et  Bessières 
parvini'ent  à  le  convaincre  que  la  saison 
avancée,  l'état  des  routes,  le  manque  de 
provisions,  et  la  situation  de  l'armée,  ren- 
daient cette  tentative  tout-à-fait  déses- 
pérée. 

Le  second  parti  proposé  était  de  s'avan- 
cer vers  le  sud  par  la  fertile  province  de 
Kalouga ,  et  de  là  de  se  rendre  du  côté 
de  l'est  à  Smolensk,  qui  était  le  premier 
dépôt  de  l'armée.  En  suivant  cette  route, 
il  fallait  s'attendrx?  à  une  attaque  générale 
de  Kutuzoff,  qui  avait  pris  position  au 
sud  de  Moscou.  C'eût  été ,  sous  bien  des 
rapports,   un   motif  pour  Napoléon  de 


marcher  snr  Kalouga  ;  mais  tine  seconde 
bataille  de  Borodino,  disputée  a\ec  le 
même  acharnement,  et  dont  l'issue  pou- 
vait alors  paraître  douteuse  ,  aurait  été 
un  mauvais  commencement  de  retraite;  ses 
flancs  auraient  été  certainement  inquié- 
tés ,  quand  même  l'armée  de  Moldavie  ne 
l'aurait  pas  arrêté  en  fi^ont. 

Le  troisième  pai'ti  était  de  reprendre  la 
route  par  laquelle  on  était  venu,  etsur  la- 
quelle ,  par  le  moyen  de  quelques  places 
fortifiées  à  la  hâte ,  on  conservait  encore 
une  communication  précaire  avec  Smo- 
lentk,  Witeps  et  Wilna.  Mais  cette  ligne 
traversait  un  territoire  ruiné  et  dévasté 
pai'  le  premier  passage  de  l'armée ,  là  tous 
les  villages  ,  tous  les  hameaux  avaient  été 
brilles  ou  abandonnés  par  les  Russes. 

L'hésitation  de  Napoléon  sur  ce  point 
important  fut  augmentée  par  l'obstination 
avec  laquelle  il  s'attachait  encore  à  son 
premier  plan  ,  de  terminer  la  guerre  par 
une  p  :v':  triomphante  conclue  avec 
Alexan  lie  sur  les  ruines  de  sa  capitale.  II 
repassait  dans  sou  esprit  les  diverses  occa- 
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sions  où  sa  voix ,  en  pareilles  circonstan- 
ces, avait  dicté  la  paix  en  prescrivant  les 
conditions.  L'idée  qu'il  s'était  formée  du 
caractère  d'Alexandre ,  pendan  t  les  en- 
trevues qu'il  avait  eues  avec  lui  à  Tilsitt 
et  à  Erfurt ,  faisait  qu'il  regardait  le  czar 
comme  flexible ,  et  disposé  à  se  soumettre 
à  l'influence  de  son  génie  dominateur. 
Mais  il  jugeait  mal  le  caractère  de  ce  sou- 
verain et  celui  de  la  nation  qu'il  gouver- 
nait. Alexandre ,  quoiqu'il  n'eût  encore 
éprouvé  que  des  défaites  et  des  désastres 
était  décidé  à  ne  pas  se  soumettre,  tant 
que  ses  immenses  ressources  lui  fourni- 
raient des  moyens  de  résistance.  Le  peu- 
ple russe  ,  suivant  toutes  les  probabilités, 
n'aurait  pas  permis  à  son  souverain  d'agir 
autrement;  car  l'exaitation  populaire  était 
alors  portée  au  plus  haut  degré,  et,  de- 
puis le  palais  du  czar  jusqu'à  la  butte  de 
l'esclave,  on  ne  respirait  que  résistance. 

Ce  fut  donc  en  vain  que  Napoléon  es- 
péra qu'Alexandre  ouvrii'ait quelque  com- 
munication avec  lui  en  répondant  à  la 
lettre  qu'il  lui  avait  ei'voyée  par  un  ofTi- 


cier  russe,  la  nuit  même  de  son  entrée  à 
Moscou.  Il  se  détermina  donc  à  faire  de 
nouvelles  avances.  11  ne  voulut  pas  avouer 
cependant ,  même  à  ses  conseillers  confi- 
dentiels, qu'il  désirât  la  paix  pour  lui- 
même;  il  affecta  de  n'être  inquiet  que 
pour  Alexandre*  «  C'est  mon  ami,  leur 
tlit-il;  un  prince  plein  d'excellentes  qua- 
lités, et  s'il  cédait  à  son  inclination  en 
proposant  la  paix,  ces  barbares,  dans  leur 
raofe,  le  détrôneraient,  le  mettraient  à 
mort,  et  le  remplaceraient  par  quelque 
prince  moins  traitable.  Nous  enverrons 
Caulaincourt  pour  ouvrir  les  voies  à  une 
négociation  ,  afin  de  prévenir  l'odieux 
qui  pourrait  s'attacher  à  Alexandre ,  s'il 
était  le  premier  à  proposer  un  traité.  » 

L'Empereur  tint  à  cette  résolution;  il 
se  laissa  toutefois  persuader,  non  sans 
quelque  difliculté ,  de  charger  de  cette 
mission  le  général  Lauriston,  son  aide- 
de-camp,  de  crainte  que  le  rang  supérieur 
de  Caulaincourt,  grand  écuyer,  ne  pût 
indiquer  que  son  maître  désirait  traiter, 
moins  par  intérêt   pour  Alexandre  que 
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poui'  sa  propi'e  sûreté  et  celle  de  son  ai- 
mée. Laïu'islon,  qui  connaissait  le  carac- 
tère russe  ,  exprima  quelques  doutes  sur 
l'opportunité  de  la  mission  qui  lui  était 
confiée,  et  qui  pouvait  faire  pressentir  à 
l'ennemi  les  embarras  dans  lesquels  se 
trouvait  l'armée.  Il  croyait  plus  sage  , 
sans  perdre  un  seul  jour ,  de  commencer 
la  retraite  par  la  route  du  midi,  en  se  di- 
rigeant vers  Kalouga.  Mais  Nopoléon  ne 
changea  pas  de  détermination  ,  et  fit  par- 
tir Laui-iston  chargé  d'une  lettre  pour 
Uempcreur  Alexandre.  «  Allez,  lui  dit- 
il,  obtenez  de  Kutusoff  un  sauf-conduit 
pour  Pétersbourg.  Je  veux  la  paix,  il  me 
faut  la  paix,  je  la  veux  absolument,  sau- 
vez seulement  l'honneur.  » 
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CHAPITRE  X. 


SoiiMÀrRE  :  Séjour  à  Moscou.   — ^   Négociations. 
—  Rupture. 


Octobre  1812. 


Lauriston  partît  :  mais  avant  de  donner 
le  résultat  de  sa  mission ,  il  est  à  propos  de 
suivre  les  mouvemens  de  la  jjrande  armée 
Tusse,  depuis  son  départ  de  sinisti'es  pré 
sages  en  traversant  Moscou. 

Elle  sortit  de  cette  Tille  par  la  porte  de 
Kolomna,  et  marcha  deux  jours  dans  cette 
direction.  Ayant  ainsi  fait  croire  à  Napo- 
léon que  son  intention  était  de  se  ména- 
ger une  retraite  au  sud-est,  en  laissant  le; 
provinces  de  l'est  et  celles  du  nord  sans 
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défense.  Kutusoff  exécuta  un  mouvement 
uabile  qui  chanjjea  toute  la  disposition  de 
a  suite  de  la  campagne.  La  tâche  d'obser- 
ver la  route  de  Saint-Pétersbourg  fut  con- 
Ûée  à  WinzinjTcrode  avec  une  petite  ar- 
mée. Kutusolï  lui-même,  tournant  en- 
uite  vei"s  le  sud ,  décrivit  vin  cercle  dont 
Moscou  était  le  centre ,  de  manière  à  por- 
ter sa  grande  armée  sui'  la  route  de  Ka- 
louga.  Elle  mai'chait  plongée  dans  un 
morue  accablement,  car,  quelque  grande 
^ue  fût  la  distance,  le  vent  faisait  pleu- 
voir sur  les  rangs  des  soldats  les  cendres 
de  leur  capitale  embrassée  ;  et  dans  i'obs- 
L'Ui'ité,  les  flammes  furieuses  paraissaient 
un  immense  océan  de  feu.  Ce  mouvement 
était  certes  aventuié,  car,  quoiqu'il  eût 
lieu  à  une  distance  respectueuse  des  Fran- 
çais, ce  fut  pendant  trois  joui's  une  marche 
de  flanc ,  et  par  conséquent  d'une  natui'e 
très-délicate.  Cependant  les  Russes  fiu'cnt 
assez  heui'eux  pour  ne  pas  se  voir  inquié- 
tés dans  leur  manœuvre,  et  taudis  que  les 
troupes  françaises ,  qui  avaient  été  en- 
voyées à  ieiu"  pouisuite  ,  suivaient  deux 


régimens  de  cavalerie  qui  avaient  été  lais- 
sés sur  la  route  de  Kohomna,  on  apprit 
avec  surprise  que  la  grande  armée  russe 
avait  pris  position  du  côté  sud-est  de  Mos- 
cou, d'où  elle  pouvait  opérer  sur  la  ligne 
de  communication  de  Napoléon  avec  Smo- 
lensk  et  la  Pologne ,  la  coujier  peut-être , 
du  moins  la  harceler,  et  en  même  temps 
couvrir  la  ville  de  Kalouga ,  où  l'on  avait 
établi  de  grands  magasins  ,  et  celle  de 
Toula,  renommée  pour  la  fabrique  des 
armes  et  la  fonte  des  pièces  d'artillerie. 

Le  bouillant  roi  de  Naplcs,  avec  l'a- 
vant-garde  de  l'armée  du  vice  roi,  mar- 
cha droit  à  l'ennemi  sur  la  route  de  Ka- 
louga ,  mais  il  n'y  eut  guère  que  des 
escarmouches,  par  lesquelles  les  Russes 
protégèrent  leur  arrière-garde,  jusqu'à 
ce  qu'ils  se  fussent  délînitivcment  établis 
dans  la  forte  position  de  Taioutino.  Ils  s'y 
trouvèrent  à  portée  de  couvrir  Kalouga. 

Trois  l'outes  conduisent  de  Moscou  à 
cette  ville,  et  Taroulino  étant  situé  sur 
celle  du  milieu,  une  armée  qui  s'y  trouve 
campée  peut,  sans  beaucoup  de  difliculté. 
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occuper  à  son  choix  l'une  ou  l'autre  des 
deux  autres.  La  rivière  de  Neva  couvrait 
d'ailleurs  le  front  de  la  position  des  Rus- 
ses. Leur  camp  était  amplement  approvi- 
sionné par  les  cantons  riches  et  fertiles 
qui  étaient  en  arrière  ;  et  les  l'égimens  de 
nouvelles  levées  arrivaient  en  foule.  L'U- 
kraine et  le  Don  envoyèrent  vingt  régi- 
mens  de  cosaques,  composés  en  grande 
partie  d'hommes  qui,  ayant  achevé  le 
terme  de  Icvir  engagement,  n'étaient  plus 
obligés  au  service  militaire  ,  mais  qui  re- 
prirent volontairement  la  lance  et  le  sabre 
dans  une  crise  à  laquelle  Alexandre  avait 
eu  riiabileté  d'intéresser  les  passions  poli- 
iques  et  les  scntimens  religieux. 

Murât,  en  même  temps,  marchait  en 
avant  povu"  s'établir  en  front  du  camp  des 
Russes,  afin  de  surveiller  leurs  mouve- 
mens.  Chemin  faisant,  il  passa  près  de  ce 
[jui  avait  été  un  domaine  magniiiqiie  ap- 
partenant au  comte  R.ostopchin  ,  gouver- 
neur de  Moscou.  Il  était  réduit  en  cen- 
di'es,  et  une  lettre  du  propriétaire  in- 
forma les  Français  qu'il  l'avait  détruit 
VI.  '  13 


pour  qu'un  ennemi  ne  pût  y  trouver  ni 
abri  ni  secours  (i). 

Le  même  esprit  régnait  .parmi  les  pay- 
sans; ils  mettaient  le  li^u  à  leurs  hameaux, 
partout  où  les  Français  eussent  pu  trou- 
ver un  abri  ,  proclamaient  peine  de  mort 
contre  tous  ceux  d'entre  eux  que  la  crainte 
ou  la  cupidité  porterait  à  fournir  des  pro- 
visions à  l'ennemi ,  et  massacraient  sans 
pitié  quiconque  contrevenait  à  cet  ordre. 

Miu'at  avait  entrepris  de  châtier  et  d'a- 
néantir les  bandes  de  paysans  armés  qui 
désolaient  la  campagne  et  dévastaient  la 
route  en  avant  de  notre  armée  ;  mais  sa  ca- 
valerie  s'affaiblissait  graduellement    par 

(i)  Voici  ia  teneur  de  cette  lettre  reiiiarqua- 
l)le  ,  «  Frcnrais  ,  pendant  Luit  ans  j'ai  pris  plai- 
sir à.  embellir  cet  hcrilaye  de  ma  l'aniil'e.  Les 
habitans  ,  au  nombre  de  dix-sept  cents  ,  en  sor- 
tiront quand  voui  en  approcherez  ,  et  tout  y 
sera  réduil  en  cendres  pour  qu'aucun  de  vous 
ne  sOuille  ce  sol  par  sa  piésenco.  Je  vou  -  ai  laissé 
à  Moscou  deux  palais  et  un  mobilier  d'un  demi* 
million  de  roubles;  mais  ici  vous  ne  trouverez 
auçdes  cendres.)! 
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suite  des  fatl.fjups  et  du  manque  de  vivi'es, 
bien  que ,  peu  lia! jI  tué  à  se  décourager  ou 
à  s'inquiéter  de  l'avenir,  le  roi  de  Naples 
écrivît  plusieurs  fois  de  son  poste  avancé  , 
pour  presser  Napoléon  de  ne  pas  différer 
jîkis  long-temps  une  retraite  qui  était  de- 
venue absolument  nécessaire.  Ce  fut  pen- 
dant que  les  affaires  étaient  dans  cette  si- 
tuation ,  le  5  octobre  à  minuit ,  que  le  gé- 
néral Lauriston  arriva  aux  avant-postes 
Russes  ;  il  futaussitôt  admis  à  une  entrevue 
avec  Kutusoff.Les  hostilités  furent  à  l'ins- 
tant suspendues. 

Lauriston  proposa  d'abord  à  Kutusoff  un 
échange  de  prisonniers  ;  ce  qui  fut  refusé, 
par  cette  raison  bien  simple  que  les  soldats 
ne  manquaient  pr.s  aux  Russes,  et  que  les 
rangs  de  Ceux  de  Napoléon  devaient  s'é- 
claircir  de  jour  en  jour.  Le  négociateur 
francaisparla  ensuite  des  bandes  franches, 
et  proposa  de  mettrefîu  à  ce  genre  de  guerre 
iiausité,  et  dans  lequel  tant  de  cruautésse 
commettaient.  Kutusoff  répondit  que  cette 
espèce  de  guerre  de  partisans  était  indépen- 
dante de  ses  ordres,  et  qu'elle  était  l'effet 


de  l'esprit  national  du  pays,  qui  portait 
les  Russes  à  regarder  l'invasion  des  Fran- 
çais comme  une  incursion  de  Tar  tares.  En- 
fin ,  le  général  Lauriston  en  vint  à  l'objet 
véritable  de  sa  mission,  et  lui  demanda  «  si 
cette  guerre,  qui  avait  pris  un  caractèresi 
inouï,  devait  toujours  diuer,  «en  déclarant 
en  même  temps  que  le  désir  sincère  de  son 
maître,  l'empereur  de  France,  était 
déterminer  les  hostilités  entre  deux  gran- 
des et  généreuses  nations. 

Le  vieux  Russe ,  astucieux,vitdansle  dé- 
sir de  la  paix  affecté  par  ISapoléon ,  une 
preuve  évidente  de  la  nécessité  où  il  était  de 
la  faire,  et  il  résolut  sur-le-champ  de  gagner 
du  temps,  ce  qui  devait  augmenter,  d'une 
part  les  embarras  des  Français ,  et  de  l'au- 
tre ,  les  moyens  qu'il  aui-ait  lui-même  d'en 
profiter.  Il  affecta  un  désir  véritable  de 
concourir  à  une  pacification  ;  mais  il  dé- 
clara qu'il  lui  était  positivement  défendu 
de  recevoir  aucune  proposition  à  ce  sujet, 
et  même  de  les  transmettre  à  l'empereur. 
Il  refusa  donc  d'accoider  au  général  Lau- 
riston le  passe-port  qu'il  lui  demandait 
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pour  se  rendre  près  d'Alexandre  ;  mais  il 
lui  ofFj-it  de  dépêcher  le  général  Wol- 
kousky,  aide-de-camp  du  czar,  pour  ap- 
prendre quel  serait  son  bon  plaisir. 

Laui'istou  ne  pouvait  faire  d'objections 
à  cette  proposition  ;  il  conçut  même  l'es- 
poir qu'elle  conduirait  à  la  réussite  de  sa 
mission  ,  tant  le  général  Kutusoff  lui 
exprima  de  satisfaction ,  ainsi  que  les  offi- 
ciers de  son  état-major,  qui  semblaient 
tous  déplorer  les  malheurs  de  la  guerre  , 
et  qui  allèrent  jusqu'à  dire  que  l'annonce 
d'un  traité  serait  accueillie  à  Pétei'sbourg 
par  des  réjouissances  publiques.  Ce  rap- 
port fut  ti'ansmis  à  Napoléon  ,  et  le  berça 
d'une  fausse  sécurité.  11  en  revintà  sa  pre- 
mière opinion,  qui  avaitété  ébranlée,  mais 
non  déracinée  ,  et  il  annonça  à  ses  géné- 
raux, avec  gi'ande  satisfaction  ,  qu'ils  n'a- 
vaient qu'une  quinzaine  de  jours  à  atten- 
dre pour  obtenir  une  pacification  glo- 
rieuse. Il  se  vanta  de  conriaitre  mieux 
que  personne  le  caractère  russe ,  et  dé- 
clara que  lojsque  la  nouvelle  de  son  ou- 
verture de  paix  aiTÏverait  à  Pétersbourg , 
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on  n'y  verrait  plus  que  des  feux  de  joie. 

Cependant  TSapoléon  ne  comptait  pas 
assez  sur  la  paix  poiu-  approuver  une  sorte 
d'armistice  que  Murât  avait  conclu  avec 
les  Russes.  Cet  armistice  devait  être  rom- 
pu par  un  simple  avertissement  donné 
trois  heures  d'avance  par  l'une  ou  par  l'au- 
tre des  deux  parties  ;  et,  pendant  sa  du- 
rée, il  n'existait  que  sur  le  front  des  deux 
armées,  laissant  aux  Fuisses  la  liberté  de  • 
continuer  sur  les  flancs  leur  guerre  de 
partisans  avec  autant  de  vivacité  que  ja- 
mais. Les  Français  ne  pouvaient  obtenir 
un  faix  de  broussailles  ou  un  charriot  de 
provisions  sans  combattre  pour  s'en  assu- 
rer la  possession. 

Des  dragons  de  la  garde  impériale,  for- 
mantun  détachement  considérable ,  furent 
surpris  par  les  cosaques.  Deux  convois 
considérables  furent  coupés  et  interceptés 
sur  la  route  de  Mojaïk ,  principale  commu- 
nication qu'eût  l'armée  française  avec  ses 
magasins  et  ses  renforts.  Les  Français  fu- 
rent encore  surprisdans  la  villedc^  éréia, 
sur  le  flanc  gauche  de  Murât ,  et  y  perdi- 
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ren  t  un  dé  lâchement.  Ainsi  la  gnerrc  conti- 
nuait partout,  excepté  sur  le  front  des  deux 
armées,  où  il  y  avait  tant  de  probabilités 
qu'elle  serait  favorable  aux  Français. 

Il  ne  faut  pas  accuser  de  cette  faute  po- 
litique Napoléon,  qui  avait  refusé  d'auto- 
riser l'armistice,  mais  Murât  seul ,  sous 
l'autorité  duquel  il  était  observé.  Le  roi 
de  Naples  se  plaisait  à  manœuvrer  sur  le 
terrain  neutre  entre  les  deux  camps ,  en 
présence  des  soldats  des  deux  armées  ;  là 
il  se  montrait  dans  tout  son  éclat,  déve- 
loppait son  adresse  en  équitation  ,  son 
brillant  uniforme;  recevant  le  salut  res- 
pectueux des  patrouilles  russes ,  et  les  ap- 
plaudissemens  des  cosaques.  Ceux-ci 
avaient  coutume  de  s'attrouper  autour  de 
lui ,  partie  par  admiration  réelle  de  sa 
bonne  mine  et  de  son  caractère  chevale<- 
resque,  qui  étaient  de  nature  à  captiver 
des  soldats  formés  par  la  nature  ,  et  nartie 
par  un  instinct  d'astuce  qvii  leur  faisait 
comprendre  l'utilité  de  prolonger  son  illu- 
sion. Ils  l'appelaient  leur  hcttmann  ;  ces 
gens ,  qui  si  souvent  avaient  été  étonnés 


de  sa  valeur  et  de  son  Impétuosité  bouil- 
lante ,  le  regardaient  avec  une  juste  ad- 
miration. 

De  semblables  illusions  ne  pouvaient 
«ndormir  pour  toujours  la  vigilance  de 
Murât.  Tout  était  guerre  autour  de  lui , 
ses  forces  s'affaiblissaient  par  une  suite  non 
interrompue  d'hostilités  partielles ,  tandis 
que  le  roulement  continuel  des  tamboiu's, 
et  les  feux  de  peloton  qu'on  entendait  fré- 
quemment derrière  le  camp  des  Russes  , 
annonçaient  qu'ils  s'occupaient  sérieuse- 
ment à  exercer  les  nouvelles  recrues,  dont 
il  leur  arrivait  des  corps  nombreux.  Les 
officiers  russes  des  avant-postes  commen- 
çaient à  tenir  un  langage  de  mauvais  au- 
gure, et  ils  demandaient  aux  Français  s'ils 
étaient  entrés  en  composition  avec  l'hiver 
du  Nord,  le  plus  formidable  allié  de  la 
Russie.  »  Attendez  encore  quinze  jours , 
disaient-ils,  et  vos  ongles  tomberont;  vos 
doir:l>  se  détacheront  de  vos  mains,  comme 
les  branches  desséchées  d'un  arbre  flétri.» 
Le  nombre  des  cosaques  croissait  au  point 
de  ressembler  à  une  des  anciennes  émigra- 
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tions  des  Scythes  ;  et  des  figures  sauvages 
et  fantastiques,  montées  sur  des  chevaux 
indomptés  dont  la  crinière  balayait  la 
terre,  semblait  annoncer  que  les  confins 
lesp'us  reculas  des  déserts  avaient  vomi 
tous  leurs  habitans.  Leurs  chefs  à  barbe 
grise  faisaient  quelquefois  entendre  aux 
officiers  français  dts  remontrances  dont 
le  ton  était  tout  différent  de  celui  qui  flat- 
tait les  oreilles  de  Murât  :  «  IS'avez-vous 
pas  en  France  ,  disaient-ils  ,  assez  d'eau, 
assez  d'air,  pour  subsister  pendant  toute 
votre  vie ,  assez  de  terre  pour  vous  couvrir 
après  votre  mort?  Pourquoi  êtes- vous  ve- 
nus ici  pour  engraisser  notre  sol  de  vos 
restes,  qui  appartenaient  de  droit  au  pays 
sur  lequel  vous  êtes  nés  ?  »  Ces  prédictions 
fâcheuses  affectaient  l'avant-garde  de  l'ar- 
mée ,  d'où  Murât  les  transmettait  à  l'Em- 
pereur'. 

Enfermé  dans  les  appartemens  du  Krem- 
lin ,  Napoléon  persistait  à  attendre  une 
réponse  à  la  lettre  dépêchée  par  Lauriston. 
Elle  avait  été  envoyée  le  6  à  Saint-Péters- 
bourg, et  l'on  lie  pouvait  attendre  une 


réponse  avant  le  26.  Faire  un  mouvement 
avant  cette  époque  ,  c'eut  été  une  mesure 
qui  aurait  pu  paraître  prudente  sous  un 
point  de  vue  militaire  ;  mais ,  envisagée 
sous  le  l'apport  politique  ,  elle  aurait  fait 
yrand  tort  à  sa  réputation  de  sagacité  ,  et 
anéanti  l'impression  de  son  infaillibilité. 
Napoléon  sentait  qu'il  avait  tort ,  il  en 
convenait  presque  ,  mais  il  ne  persistait 
pas  moins  dans  le  plan  qu'il  aA'ait  adopté, 
séduit  par  l'espoir  que  la  fortune  ,  qui  ne 
lui  avait  jamais  manqué ,  lui  serait  encore 
favorable  en  cette  conjonctiu'e. 

Le  comte  Daru  proposa  alors  ,  dit-on  , 
lui  projet  bien  hardi  :  c'était  de  faire  de 
Moscou  un  camp  retranché  ,  et  de  s'a"  éta- 
blir en  quartier-d'hiver.  «  On  pouvait, 
disait-il,  tuer  le  reste  des  chevaux  et  en 
saler  la  chair;  la  maraude  ferait  le  reste. « 

Napoléon  approuvait  ce  qu'il  appelait 
un  conseil  de  lion.  Mais  la  crainte  de  ce 
qui  pouvait  arriver  dans  la  France  , 
dont  ce  plan  l'aurait  séparé  pour  six 
mois,  le  décida  définitiement  à  le  re- 
jeter. On  pouvait  ajouter  qu'il  était  pro- 


bable  qu'il  deviendrait  de  plus  en  plus 
difilcile  de  se  procurer  des  vivres  par  la 
inai'aude,  à  mesure  que  l'hiver  avance- 
rait, et  que  la  disette  augmenterait?,  sur- 
tout quand  tous  les  envii'ons  de  Moscou 
étaient  complément  ruinés.  D'ailleurs,  si 
Napoléon  se  fixait  dans  cette  ville  pour 
tout  l'hiver,  non  seulement  sa  lijjne  de 
communication  ,  mais  la  Lithuauie  et  le 
grand-duché  couraient  le  risque  d'être 
envahis.  Au  sud-ouest ,  il  ne  pouvait 
compter  que  sui*  la  foi  douteuse  de  l'Au- 
ti'iche  poiu'  lésister  aux  armées  réunies 
de  Tchitchakoiï  et  deTormasoft,  qui  pou- 
vaient s'accroître  jusqu'au  nombre  de  cent 
mille  hommes ,  et  s'emparer  de  Varsovie 
et  de  Wilna.  A  l'extrémité  septentrio- 
nale de  sa  ligne  d'opérations  ,  Macdouald 
etSaint-Cyrpouvaientse trouver  hors  d'é- 
tat de  résister  à  Wittgenstein  et  à  Steinp^en, 
et  jNapoléon  avait  derrière  lui  la  Prusse  , 
dont  il  croyait  avec  raison  ,  toute  la  po- 
pulation prête  à  prendi'e  les  armes  contre 
lui  à  la  première  occasion  favorable.  Le 
projet  de  s'établir  en  quai'tier-d'hiver  à 
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Moscou  fut  donc  rejeté ,  comme  présen-. 
tant  trop  de  dangers. 

Bientôt  la  chute  des  neiges  rappela  à 
l'Empereur  la  rigueur  du  climat  qu'il 
bravait ,  mais  alors  même  il  ne  fît  ses  pré- 
paratifs de  retraite  qu'avec  lenteur  et  ré- 
pugnance ;  quelques-unes  de  ses  mesures 
semblèrent  dictées  par  sa  vanité  plutôt  que 
par  son  jugement.  11  fît  réunir  tous  les 
tableaux  ,  tous  les  ornemens  des  éelises 
qui  n'avaicntpas  été  la  proie  des  flammes  , 
et  les  fît  charger  sur  des  chariots  pour  sui- 
vre la  ligne  de  marche,  déjà  trop  encom- 
brée de  bagages.  Une  croix  colossale ,  qui 
s'élevait  sur  la  tour  d'Ivan-le-Grand  ,  le 
clocher  le  plus  haut  de  Moscou,  fut  dé- 
montée à  force  de  travail ,  pour  être  ajou- 
tée à  tant  de  trophées.  D'api'ès  le  même 
principe  ,  Napoléon  se  courrouça  quand 
on  lui  proposa  de  laisser  une  partie  de  son 
immense  train  d'artillerie,  devenu  super- 
flu à  une  iU'mée  décimée  par  ses  victoires 
et  le  climat.  «II  ne  voulait  laisser  aucun 
trophée  (jui  pût  être  un  objet  de  triom- 
phe pour  les  Russes.  » 
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Alexandre  cependant  avait  refusé  d'é- 
couter toute  proposition  de  paix,  il  ne  fit 
attention  à  ce  qui  lui  avait  été  transmis 
par  Wolkonsky  que  pour  réprimander  les 
officiers  russes  mêlées  dans  cette  affaire , 
et  le  prince  Kutusoff  lui-même,  d'avoir 
eu  la  moindre  communication  avec  les  gé- 
néraux français;  il  rappela  au  généralis- 
sime combien  les  instructions  qu'il  lui 
avait  données  à  ce  sujet  étaient  positives; 
qu'il  lui  avait  enjoint  de  n'entrer  en  né- 
gociation ni  en  correspondance  avec  les 
Français  pour  quelque  cause  que  ce  fiit, 
et  il  renouvela  avec  plus  de  force  que  ja- 
mais ses  ordres  précédens  à  cet  égard. 

On  peut  supposer  que  le  vieux  général 
ne  fut  pas  grandement  afflige  d'une  répri- 
mande qui  ne  lui  était  adressée  que  pour 
la  forme.  Il  fît  connaître  à  ses  soldats  la 
résolution  invariable  de  l'empereur  de 
n'accorder  aucune  condition  de  paix  à 
Napoléon  ;  et  répandant  en  même  temps 
dans  son  camp  la  nouvelle  de  la  victoire 
de  Salamanque  :  «  Les  Français,  dit-il, 
sont  chassés  de  Madrid.  Le  bras  du  Toiit- 
\'L  .3 
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Puissant  s'appesantit  sur  Napoléon.  Mos- 
cou sera  sa  prison ,  son  tombeau  et  celui 
de  sa  fjrande  armée.  On  va  prendre  la 
France  en  Russie.  » 

Pendant  qu'il  encoui'age  ainsi  son  ar- 
mée ,  KulusofT  se  dispose  à  prévenir  Na- 
poléon ,  en  mettant  fin  à  l'armistice  et  en 
prenant  une  attitude  offensive ,  et  au  mo- 
ment ou  Murât  galoppe  sur  le  terrain 
neutre,  entre  les  deux  armées,  un  cosa- 
que tire  sur  lui  et  l'atteint  d'une  blessure 
légère. 


loi 
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CHAPITRE  XI. 


SoMMAir.E  :  Évacuation  de  Moscou. —  Combat  de 
Malo-Yarowslavest. 


Octobre  1813. 


La  trêve  se  trouvait  donc  rompue  par 
un  attentat  :  Murât  ne  douta  pas  que  sa 
faible  armée  ne  fut  proraptement  atta- 
quée ;  en  effet,  dès  le  lendemain  les  Rus- 
ses recommencèrent  les  hostilités. 

Le  camp ,  que  Murât  occupait  à  Wo- 
l'odonow ,  était  couvert  sur  la  droite  et  au 
centre  par  un  ruisseau  qui  coulait  dans  un 
profond  ravin  ,  mais  dont  le  cours  laissait 
à  découvert  une  bonne  paitic  de  son  aile 
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gauche,  qui  pouvait  être  même  temps  ex- 
posée à  une  sui-prise  par  un  bois  qui  cou- 
vrait une  petite  plaine  sur  laquelle  sa 
gauche  s'appuvait.  Le  total  des  forces  de 
Murât,  composé  de  sa  cavalerie  et  de  la 
division  de  Poniato^vski ,  devait  monter  à 
plus  de  trente  mille  hommes. 

L'attaque  des  Russes  vint  surprendre 
Murât,  avant  qu'il  eût  eu  le  temps  de 
faire  toutes  ses  dispositions  de  défense,  et 
l'avant-garde  française  eût  assurément 
couru  les  plus  grands  dangers  si  le  plan 
de  l'ennemi  eût  été  exécuté  avec  précision 
et  célérité. 

Une  attaque  sur  la  gauche  de  la  posi- 
tion de  Murât,  par  deux  colonnes  russes 
sous  les  ordres  du  comte  Oi'lof-Dcnisoff, 
réussit  complètement;  mais  deux  autres 
colonnes  qui  devaient  le  soutenir  n'arri- 
vèrent pas  à  temps  sur  le  point  oii  l'action 
avait  lieu.  Les  Polonais ,  commandés  par 
Poniatowski,  firent  la  plus  glorieuse  ré- 
sistance sur  la  droite ,  et  sauvèrent  l'avant- 
garde  d'une  destruction  presque  inévita- 
ble. Mvuat ,  toutefois ,  éprouva  des  pertes 
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«otâbles.  Son  artillerie  resta  au  pouvoir 
de  l'ennemi  ainsi  que  1,200  prisonniers: 
quinze  cents  hommes  français  restèrent 
sur  le  champ  de  bataille. 

Ce  fut  le  18  octobre  que  d'abord  le 
bruit  du  canon,  et  bientôt  après  l'arrivée 
d'un  officier,  annoncèrent  à  Napoléon  la 
nouvelle  de  cet  échec.  L'énergie  de  son 
caractère ,  qui  avait  paru  sommeiller  du- 
rant le  temps  qu'il  avait  ^passé  à  Moscou 
dans  une  sorte  d'irrésolution ,  se  réveilla 
tout  à  coup.  Les  ordres  sortirent  comme 
un  torrent  de  sa  bouche,  sans  qu'il  hési- 
tât un  instant,  et  il  dériyea  la  marche  de 
SCS  troupes  pour  soutenir  Murât  à  Woro- 
donow.  Mailgré  la  multiplicité  et  la  va- 
riété de  SCS  ordres ,  chacun  était  clair  par 
lui-même,  et  se  rattachait  exactementaux 
autres,  de  manière  à  donner  un  ensemble 
parfait  au  plan  de  ses  mouvemens.  Une 
partie  de  l'armée  se  mit  en  marche  cette 
nuit  même ,  et  le  reste  eut  ordre  de  partir 
le  lendemain  matin.  On  laissa  dans  le 
Kremlin,  sous  les  ordres  du  maréclial 
Mortier,  une  garnison  en  arrière-garde. 

i3* 


Napoléon  peut-être  alors  n'avait  pas  en- 
core l'intention  de  faire  une  retraite  défi- 
nitive. 

Le  ig  octobre,  avant  la  pointe  du  jour, 
l'Empereur  quitta  lui-même  Moscou,  où 
il  était  l'csté  trente-quatre  joiu's.  «  Mar- 
chons à  Kalouga,  dit-il  ;  et  malheur  à 
ceux  qui  s'opposeraient  à  notre  passaj^e  !  » 
Ce  peu  de  mots  annonçait  tout  le  plan  de 
sa  retraite,  qui  consistait  à  défaire  l'ar- 
mée de  Kutusoff,  ou  à  le  forcer  à  se  reti- 
rer ,  pour  retourner  sur  les  frontières  de 
la  Pologne  par  Kalouga,  Medyn ,  Yn- 
kowno,  Elnia  et Smolcnsk,  route  qui  n'a- 
vait pas  souffert  des  dévastations  de  la 
guerre. 

L'armée  française,  qui  défilait  hors 
des  portes  de  Moscou,  et  qui ,  comme  une 
masse  vivante  ,  continua  à  se  mouvoir 
ainsi  pendant  plusieurs  heures,  se  com- 
posait d'environ  cent  vingt  mille  hommes 
bien  équipés  ot  marchant  en  bon  ordre. 
Ils  avaient  à  leur  suite  cinq  centcinquante 
pièces  de  canon  et  deux  mille  chariots 
d'artillerie.  Cette  armée  avait  un  aspect 
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martial  et  imposant  :  mais  elle  était  suivie 
d'une  foule  confuse ,  s'élevant  à  plusieurs 
miliers  d'hommes ,  les  uns  marchant  à  la 
suite  du  camp,  les  autres  traîneurs,  qui 
avaient  rejoint  l'armée  ;  puis  des  prison- 
niers, dont  la  plupart  étaient  employés  à 
porter  le  butin  des  vainqueurs. 
'  L'armée  traînait  à  sa  suite  les  familles 
françaises  habitant  autrefois  Moscou,  et 
qui  y  composaient  ce  qu'on  appelait  la  co- 
lonie française.  ISg  pouvant  plus  rejjarder 
cette  ville  comme  un  lieu  de  sûreté  pour 
elles  ,  elles  avaient  saisi  cette  occasion 
pour  se  retirer  avec  leurs  compatriotes.  II 
V  avait  d'ailleurs  une  confusion  de  voi- 
tures de  toutes  les  espèces ,  charf^ées  de 
bagages  de  l'armée ,  du  butin  individuel 
des  soldats  ,  et  des  trophées  que  Napoléon 
avait  enlevés  aux  édifices  de  Moscou. 

Trois  routes  distinctes  conduisent  de 
Moscou  à  Kalouga  :  la  route  du  milieu, 
ou  la  vieille  route ,  était  celle  sur  laquelle 
les  Russes  étaient  campés  dans  leur*  grande 
position  de  Taroutino,  en  front  de  la- 
quelle était  celle  de^Worodonow,  ou  Yn- 
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kowno,  où  ils  venaient  d'attaquer  Murât. 
Napoléon  suivit  cette  route  pendant  une 
jouinée  pour  faire  croire  à  KutuhofF  qu'il 
avait  dessein  d'aboi'der  son  armée  en  front; 
mais  ce  n'était  qu'une  feinte,  car,  le  len- 
demain ,  il  prit  des  chemins  de  traverse  , 
tourna  du  côté  de  l'orient ,  et  entra  dans 
la  nouvelle  route  de  Kalouga  ,  dans  le 
dessein  de  la  suivre  jusqu'à  ce  qu'il  fût  au- 
delà  du  camp  des  Russes  à  Taroutino,  sur 
leur  flanc  droit;  de  là,  revenant  de  la 
nouvelle  route  dans  l'ancienne ,  il  se  se- 
rait emparé  de  BoroT^sk  et  de  Malo-Ya- 
rowslavetz,  viilcs  situées  sur  la  même  di- 
rection ,  au  sud  de  Taroutino.  Il  aurait 
ainsi  tourné  et  évité  la  position  russe,  tan- 
dis que  le  principal  corps  d'armée  se  se- 
rait trouvé  entre  KuliisofF  et  Kalouga  ; 
alors  les  fertiles  provinces  dumidi  lui  eus- 
sent été  oii\  erles  pour  approvisionner  son 
armée. 

Le  23,  l'Empereur,  avec  son  principal 
corps  d'arjuée ,  arriva  à  Boro^vsk ,  et  ap- 
prit que  Ifi  division  de  Delzons,  qui  for- 
mait son  avant-garde ,  avait  occupé  Malo- 
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Yarowslavetz  sans  opposition.  Jusque  là 
tout  semblait  avoir  léussi  au  gré  des  dé- 
sirs de  l'Empereui'. 

Mais  Kutuzoff ,  dès  qu'il  eut  appris  le 
danger  où  il  se  trouvait  d'être  coupé  de 
Kalouga ,  résolut  d'employer  contre  Na- 
poléon sa  propre  manœuvre.  Il  détacha 
vers  le  sud  les  généra la.  DoktorolTc  t  Raefs- 
koi  avec  une  foite  division ,  pour  préve- 
nir les  Français  par  une  marche  forcée, 
et  occuper  la  position  de  Malo-Yarowsla- 
vclZjOula  reprendre,  s'ils  s'en  étaienldéjà 
emparés.  Lui-même,  levant  son  camp  de 
de  Taroutino ,  il  les  suivit  avec  toute  son 
armée  par  la  route  de  Lectazowo ,  et  mar- 
cha si  rapidement  qu'il  devança  l'armée 
française,  fjagna  le  sud  de  Malo-\arows- 
lavetz  ,  et  par  conséquent  se  plaça  de  nou- 
veau entre  Napoléon  et  Kalouga. 

Malo-Yarowslavetz  offre  une  forte  po- 
sition. La  ville  est  bâtie  sui'  une  pente  ra- 
pide, entrecoupée  de  vallées,  dont  le  fond 
est  ari'osé  par  la  Louja.  Avi  nord  de  cette 
rivière  est  une  petite  plaine  couverte  de 
quelques  chaumières  ,  et  rattachée  à  la 


ville  par  un  pont.  C'était  là  que  bivoua- 
quait l'armée  de  Delzons ,  qui  avait  posté 
deux  bataillons  pour  défendre  la  ville  et 
surveiller  les  mouvemens  de  l'ennemi. 
Vers  quatre  heures  du  matin  ,  quand  tout 
dormait ,  excepté  quelques  sentinelles ,  les 
Russes  se  précipitèrent  dans  la  ville  en 
poussant  des  cris  épouvantables,  en  chas- 
sèrent les  deux  bataillons  ;  et  les  forcèrent 
à  descendre  la  hauteur,  à  passer  la  Louja, 
età  rejoindre  leur  corps  d'armée.  Le  bruit 
des  charges  d'artillerie  attira  l'attention 
du  prince  Eugène,  qui,  n'étant  qu'à  en- 
viron trois  lieues  de  l'endroit  où  se  passait 
l'action  ,  y  arriva  vers  le  point  du  jour,  et 
vit  les  soldats  de  Delzons  faisant  des  ef- 
forts désespérés  pour  regagner  la  rive  mé- 
ridionale sur  laquelle  la  ville  est  située. 
Encouragé  par  l'approche  d'Eugène,  Del- 
zons se  précipite  sur  le  pont,  repousse  les 
Russes  , et  gagne  le  milieu  de  la  ville;  là 
ce  brave  général  tombe  frappé  d'un  coup 
mortel  ;  son  frère  se  précipite  sur  son 
corps ,  veut  le  rappeler  à  la  vie  ;  il  est  lui- 
même  atteint  de  plusieurs  balles  et  expii'c 


S"  109  «ê 

en  le  pressant  sur  son  cœur.  Le  général 
Guilleminot  prit  alors  le  commandement, 
et  jeta  un  fort  détachement  de  Français 
dans  l'église,  qui  servait  comme  de  cita- 
delle pendant  le  reste  de  l'action.  Les 
Russes  firent  une  nouvelle  charge  , 
et  repoussèrent  Guilleminot  jusqu'au 
pont.  Mais  il  fut  secouru  par  le  prince 
Eugène  ,  qui  parvint  enfin  à  faire 
avancer  une  division  entière  sur  la 
ville. 

Malo-Yarowslavctz  fnt  alors  repris  par 
les  Français  ;  mais ,  en  poussant  une  re- 
connaissance vm  peu  plus  loin ,  on  vit 
toute  l'armée  de  Kutuzoff  dans  la  plaine 
qui  était  au  delà,  cette  armée  montait  à 
plus  de  cent  mille  hommes,  déjà  placée 
dans  une  bonne  position ,  et  la  fortifiant 
encore  par  des  retranchcmens.  Des  ren- 
forts tirés  des  rangs  russes  attaquèrent 
sur-le-champ  les  Français,  qui  furent  re- 
poussés dans  la  ville,  dont  les  maisons, 
construites  en  bois ,  étaient  alors  en  flam- 
mes; et  ils  furent  encore  contraints  d'é- 
vacuer Malo-Yarowslavetz,  Les  misera- 
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blés  ruines  de  cette  place  avaient  été  cinq 
fois  prises  et  reprises. 

Au  bruit  du  canon,  Napoléon  s'était 
mis  en  marche  à  la  hâte.  A  mesure  qu'il 
se  rapprochait  ,  son  inquiétude  allait 
croissant,  «  Est-ce  donc  une  bataille?  » 
s'écria-t-il.  Il  an'iva  enfin  avec  le  corps 
principal  de  la  grande  armée,  et  il  trouva 
les  Français  encore  en  possession  de  la 
ville  disputée,  et  de  la  colline.  Mais  par 
derrièi'e  était  l'armée  russe  campée  ,  re- 
tranchée, et  soutenue  par  un  train  d'ar- 
tillerie très  nombreux;  tout  démon  liait 
la  nécessité  d'une  bataille  pour  la  déloger 
de  la  position  qu'elle  avait  prise  et  des  re- 
tranchemens  dont  elle  s'était  entourée. 

Un  conseil  de  guerre  fut  tenu  au  quar- 
tier-général de  l'Empereur;  c'était  la 
chaumière  d'un  pauvre  tisserand ,  divisée 
par  un  paravent  qui  en  formait  la  seule 
cloison.  Là,  il  reçut  et  examina  les  rap- 
ports de  ses  généraux  ,  écouta  leurs  avis , 
et  vit  avec  douleur  que  Bcssières  et  d'au- 
tres haljiles  olUciers  pensaient  que  la  po- 
aition  occupée  par  Kutusofl  était  iuatta- 
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qaable.  Il  résolut  d'en  juger  par  ses  pro- 
pres yeux  le  lendemain ,  et  de  se  déter- 
miner d'après  l'imminence  du  danger, 
ou  la  possibilité  de  la  victoire. 

A  quatre  heures  du  matin ,  Napoléon 
monta  à  cheval  pour  faire  une  reconnais- 
sance. Le  jour  commençait  à  pai'aître 
quand ,  suivi  de  son  état-major  et  de  ses 
officiers  d'ordonnance ,  il  traversa  la  pe- 
tite plaine  située  au  nord  de  la  Louja , 
poui'  gagner  le  pont.  Tout  à  coup  elle  fut 
couverte  de  fuyards ,  derrière  lesquels  on 
voyait  se  mouvoir  quelques  masses  noires, 
D'aboi'd  on  crut  que  les  cris  qu'on  enten- 
dait étaient  ceux  devise  l' Empereur  !  mais 
les  accens  sauvages  des  cosaques  et  la  ra- 
pidité de  leur  course  firent  bientôt  re- 
connaître les  enfans  du  désert.  «  Ce  sont 
les  cosaques ,  s'écria  Rapp  en  saisissant  les 
rênes  du  cheval  de  l'Empereur;  il  faut 
que  vous  retourniez  au  camp.  »  Napo- 
léon s'y  refusa;  il  tira  son  épée ,  sa  suite 
en  fit  autant,  et  ils  se  placèrent  sur  un 
côté  de  la  route.  Le  cheval  de  Rapp  fut 
blessé  et  renversé  par  un  de  ces  lanciers  ; 
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mels  l'Empereur  et  sa  suite  conservèrent 
leui'  liberté  en  maintenant  leur  terrain. 
Celte  nuée  de  cosaques,  plus  empressés  de 
faire  du  butin  que  des  prisonniers,  passa 
près  d'eux  à  la  distance  de  la  longueur  de 
le  lance,  puis  courut  se  jeter  sur  quel- 
ques chariots.  L'arrivée  de  la  cavalerie 
de  la  garde  chassa  de  la  plaine  ces  misé- 
rables ennemis. 

Lorsqu'il  eut  atteint  la  plaine,  Napo- 
léon reconnut,  svir  la  route  de  Kalouga, 
Kutuzoff  fortement  campé  avec  plus  de 
cent  mille  hommes,  et  sur  la  droite  Pla- 
toff  et  six  mille  cosaques  avec  de  l'artille- 
rie. C'était  à  ce  corps  qu'appartenaient 
cesmai'audeurs  qu'il  venait  de  rencontrer. 

De  retour  à  son  quartier-général,  l'Em- 
pereur  tint  un  second  conseil  de  guerre; 
Murât  était  d'avis  d'attaquer  Kutusolf; 
Davoust  regardait  la  position  du  général 
russe  comme  pouvant  être  défendue  pouce 
à  pouce,  attendu  (ju'elle  couvrait  une 
longue  suite  de  délilc's;  il  opinait  pour  la 
retj-aite.  Napoléon  se  trouva  oblige  de  dé- 
cider entre  ces  deux  chefs;  et  avec  un^ef- 
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fort  qui  attestait  sa  douleur,"  il  donna 
l'ordre  d'une  retraite.  Il  s'était  convain- 
cu, par  son  expérience  personnelle,  qu'i- 
névitablement, s'il  marchait  en  avant, 
SCS  flancs  seraient  exposés  aux  attaques  de 
riiettman  et  de  ses  cosaques,  qui  s'étaient 
montrés  en  grande  force  dans  les  envi- 
rons de  Medvn. 

D'autres  nouvelles  lui  apprirent  que 
son  arrière -garde  avait  été  attaquée  par 
un  nouveau  corps  de  cosaques  venant  de 
la  Twer,  et  qui  n'appartenaient  pas  à  l'ar- 
mée de  KutusofF,  mais  à  une  autre  divi- 
sion russe  sous  les  ordres  de  Winzinge- 
rode,  qui  s'avançait  du  nord  pour  se  re- 
mettre en  possession  de  Moscou.  Cette 
circonstance  prouvait  que  les  communi- 
cations des  Français  étaient  à  la  merci  de 
l'ennemi  à  l'ouest  et.  au  nord,  en  flanc  et 
en  arrière  ;  c'est  elle  qui  semble  avoir  dé- 
terminé l'Empereur  à  donner  enfin  ,  bien 
qu'à  contre-cœur,  l'ordre  de  commencer 
une  retraite,  pour  regagner  les  frontières 
par  Vereia  et  Wiazma ,  route  par  laquelle 
il  était  arrivé. 
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Par  Tine  circonstance  extraordinaire ,"" 
et  qui  semblerait  prouver  la  justesse  de  ce 
que  dit  Tacite  :  «  Que  la  fortune  a  la  prin- 
cipale influence  sur  les  événemens  de  la 
guerre  ;  »  au  moment  même  où  Napoléon 
donnait  à  ses  troupes  l'ordre  de  la  retiaite, 
la  gi'ande  armée  russe  exécutait  la  sienne, 
et  quittait  une  position  que  Davoust  avait 
jugée  inattaquable.  La  raison  de  ce  mou- 
vement rétrograde,  qui  exposait  les  Russes 
aux  risques  les  plus  sérieux,  et  qui ,  si  Na- 
poléon en  eût  été  informé ,  lui  eût  ouvert 
l'entrée  des  provinces  les  plus  fertiles  et 
les  moins  dévastées  de  la  Russie,  fut,  dit- 
on  ,  la  crainte  que  conçut  Kutusoff,  que 
les  Français  ,  par  un  mouvement  sur  leur 
flanc  di'oit,  ne  tournassent  l'armée  russe 
par  la  route  de  Medyn.  La  vérité  est  plu- 
tôt que  KutusofT  ëtait  naturellement  lent 
et  circonspect,  et  que  son  âge  avancé  ajou- 
tait encore  à  cette  disposition  naturelle, 
il  oublia  que  dans  la  guerre ,  pour  obte- 
nir des  résultats  brillans,  et  même  pour 
prévenir  de  grands  revers ,  il  faut  couiùr 
quelques  chances  hardies  ;  et  ayant  reçu 
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de  justes  éloges  pour  ses  mouvemens  pru- 
dens  (  t  habiles  depuis  la  bataille  de  Boro- 
dino  jusqu'au  combat  de  Malo-Yarowsla- 
vetz,  il  portait  alorsà  l'extrême  la  prudence 
et  la  circonspection  ;  il  voulut  éviter  une 
action  fjénérale,  ou  plutôt  le  risque  d'être 
attaqué  par  toute  l'armée  française,  quand 
il  aiuait  certainement  pu  se  fier  d'abord 
à  la  chance  ,  qui  se  réalisa  ,  de  la  retraite 
de  Napoléon  ,  et  ensuite  au  nombre  de  ses 
troupes  et  à  la  force  de  sa  position.  Ainsi, 
pendant  que  l'Empereur  se  retirait  vers 
Borowsk  et  Vereia ,  route  par  laquelle  il 
était  venu,  les  Russes  laissaient  libre  de- 
vant  lui  celle  de  Kalouj^a  ,    qu'il   avait 
voulu  s'ouvrir  en  livrant,  et  en  livrant  en 
vain  ,  le   combat  sanglant  de   Malo-Ya- 
rowslavetz.   Favorisés  pourtant  par  leurs 
nombreux  essaims  de  cavalerie  légère ,  les 
Russes    furent   informés   du  mouvement 
rétrograde  de  Napoléon  long-temps  avant 
qu'il  pût  avoir  une  connaissance  certaine 
du  leur  ;  et ,  en  conséquence ,  ils  manœu- 
vrèrent sur   leur   gauche    de   manière  à 
s'approcher  de  Wiazmaet  de  Cjatz,  points 
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par  lesquels  il  fallait  nécessairement  cpiç 
les  Français  passassent  s'ils  voulaient  mar- 
cher sm"  Smolensk. 

Le  27  octobre  ,  Napoléon  établit  sonl 
quartier-général  à  \  ereia  :  c'est  là  qu'il 
fut  rejoint  par  Mortier  et  la  partie  de  la 
jeune  garde  qu'il  avait  laissée  en  garnison 
au  Kremlin. 

Avant  de  quitter  Moscou ,  les  Français 
d'après  l'ordre  de  Napoléon  ,  se  disposè- 
rent   à  faire   sauter   l'ancien    palais  des  ' 
czars. 

Pour  donner  aux  troupes  le  temps  d'é- 
vacuer la  ville,  les  artilleurs  attachèrent 
de  longues  mèches  aux  poudres  placées 
dans  les  caves ,  et  n'y  mirent  le  feu  qu'à 
l'instant  où  le  dernier  rang  de  jla  colonne 
française  sortait  du  palais.  Les  Finançais 
n'en  étaient  encore  qu'à  peu  de  distance 
quand  l'explosion  eut  lieu.  Elle  détruisit 
une  partie  considérable  du  Kremlin ,  et 
fit  périr  en  même  temps  un  grand  nom- 
bre de  misérables  que  la  soif  du  pillage  y 
avaient  attii-és.  Les  troupes  russes  y  en- 
trèrent à  la  hâte,  déti'uisirent  ks  juines 
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qui  n'avaient  pas  encore  joué,  et  éteijrni- 
rent  le  feu  qui  avait  déjà  pris  aux  bâti- 
nicns. 

L'explosion  terrible  du  Kremlin  agita 
la  terre  comme  un  ti'emblement,  et  an- 
nonça à  Napoléon ,  qui  marchait  alors 
contre  KutusofF,  que  ses  ordres  avaient 
été  exécutés. 

Napoléon  à  cette  époque  reçut  des  rap- 
ports tendant  à  confirmer  l'opinion  que 
l'armée  russe  était  en  mouvement  sur 
Medvn,  dans  le  dessein  évident  de  cou- 
per l'armée  française,  ou  du  moins  d'in- 
quiéter son  passage  à  Wiasma  ou  à  Gjatz. 
Il  ordonna  donc  que  l'armé^s'avançât 
sans  perdre  de  temps  vers  cette  dernière 
ville.  Elle  marchait  divisée  en  trois  corps. 
Napoléon  était  avec  le  premier;  le  second 
était  commandé  par  le  prince  Eugène  ;  le 
troisième ,  destiné  à  servir  d'arrière-garde, 
étatt  sous  les  ordres  de  Davoust,  qui ,  par 
son  amour  de  l'ordre  et  de  la  discipline 
militaire,  devait  réprimer  la  licence  et  le 
désordre  inséparables  d'une  retraite.  Il 
fut  décidé  qu'il  j  aurait  un  intervalle 
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d'une  journée  de  mai'che  entre  les  mou- 
vemens  de  ces  trois  corps ,  afin  d'éviter 
la  confusion  et  de  faciliter  les  moyens  de 
se  procoi'er  des  subsistances ,  ce  qui  met- 
tait un  délai  de  deux  'jours ,  ou  de  ti'ois 
tout  au  plus  ,  entre  les  opérations  du 
premier  coi'ps  et  celles  de  l'arrièi-e- 
garde. 

Le  28  octobre ,  l'armée  française  revit 
Mojaïsk.  Cette  ville  était  encore  remplie 
de  blessés  ;  la  plus  grande  pai-tie  fut  em- 
menée. Napoléon  dépassa  cette  ville  de 
quelques  werstes ,  et  l'hiver  commença. 

L'hiver  allait  être  notice  plus  cruel  en- 
nemi. Elàs  le  29,  quelques  soldais  suc- 
combèrent au  froid,  à  la  fatigue,  à  la 
faim. 

Chacun  marchait,  absorbé  dans  l'in-^ 
quiétude  et  la  douleur,  quand  quelques 
soldats,  levant  les  yeux,  jetèrent  un  cri. 
L'armée  foulait  le  sol  de  Borodino,  théâ- 
tre d'une  grande  bataille,  qui  oflVaittant 
de  souvenirs  de  la  prouesse  des  Français 
et  de  la  perte  qu'ils  avaient  faite.  Cette 
action,  la  plus  sanglante  des  temps  mo- 


s-  169  «s 

dernes^  n'avait  procuré  aucan  avantage 
proportionné  aux  vainqueurs.  La  posses- 
sion momentanée  de  Moscou  avait  fait 
disparaître  toutes  les  chances  d'un  résultat 
important,  par  la  catastrophe  qui  l'avait 
suivie  ;  et  l'armée  qui  avait  été  victorieuse 
à  Borodino  s'éloignait  de  la  scène  de  ses 
conquêtes,  entourée  de  périls  de  toutes 
parts ,  et  déjà  pliant  sous  le  faix  des  fati- 
gues et  des  privations.  Au  couvent  de 
Kolotskoi ,  qui  avait  été  le  plus  grand  hô- 
pital des  Français  après  la  bataille,  il  se 
trouvait  encore  un  grand  nombre  de  bles- 
sés ,  quoique  des  milliers  eussent  péri  faute 
de  moyens  pour  les  traiter,  et  par  le  man- 
que d'une  nourriture  convenable;  ceux 
qui  avaient  survécu  se  traînèrent  à  la 
porte  ,  et  tendirent  leurs  mains  suppliantes 
à  leurs  camarades ,  qui  continuaient  leui' 
pénible  retraite.  Par  ordre  de  Napoléon, 
ceux  qui  étaient  en  état  de  supporter  le 
transport  furent  mis  sur  les  chariots  des 
cantiniers;  les  autres  furent  laissés  dans 
le  couvent  avec  quelques  prisonniers  rus- 
ses blessés,  dont  on  espérait  que  la  pré- 


sence  servirait  de  protection  aux  Fran- 
çais.  ' 

Plusieurs  de  ceux  qui  avaient  ainsi  été 
placés  dans  les  chariots  ne  firent  pas  un 
bien  long  voyage.  Les  misérables  à  qvii 
appartenaient  ces  voitures,  chaigées  du 
pillage  de  Moscou,  se  débarrassèrent  plus 
d'une  fois  du  surcroît  de  fardeau  qui  leur 
avait  été  imposé,  en  s' arrêtant  derrière 
la  colonne  de  marche ,  dans  quelque  en- 
droit désert,  et  en  assassinant  les  malheu- 
reux qui  leur  avaient  été  confiés.  C'est 
ainsi  qu'une  longue  succession  de  calami- 
tés rend  les  hommes  égoïstes ,  sauvages  et 
barbares ,  et  indiftérens  aux  maux  tju'ils 
causent  ,  parce  qu'ils  peuvent  à  peine 
égaler  ceux  tpi'ils  endurent  eux-mê- 
mes. 

Napoléon ,  avec  sa  première  division  de 
la  grande  armée,  arriva  à  Gjatz.  De  Gjatz, 
il  avança  en  deux  marches  jusqu'à  Wias- 
ma,  où  il  fit  une  halte,  afin  de  donner 
au  prince  Eugène  et  au  maréchal  Davoust 
le  temps  d'arriver  :  ce  dernier  était  en  ar- 
rière de  cinq  journées  au  lieutle  ti'ois  seule- 
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ment,  comme  on  l'avait  calculé.  Le  i-'"  no- 
vembre, l'Empereur  recommença  sa  pé- 
nible retraite,  laissant  cependant  à  Wiasma 
le  corps  de  Ney  pour  renforcer  et  relever 
l'arrièrc-garde  deDavoust,  qu'il  supposait 
devoir  être  épuisée  par  la  latigue.  Il  re- 
prit avec  sa  vieille  garde  le  clierain  de 
Dorogobouje,  ville  vers  laquelle  il  croyait 
que  les  Russes  pouvaient  bien  se  diriger 
pour  le  couper,  et  où  il  était  très  impor- 
tant de  les  prévenir. 

Les  dépouilles  de  Moscou,  les  ancien- 
nes armures ,  les  canons  et  la  grande  croix 
d'Ivan  ,  embarrassaient  inutiiement  la 
marche  de  l'armée;  ils  turent  jelés  dans 
le  lac  de  Semelin ,  comme  des  trophées 
qu'on  ne  voulait  pas  rendre  et  qu'on  ne 
pouvait  plus  emporter.  On  fut  aussi  obligé 
alors  de  laisser  en  arrière  une  partie  de 
l'artillerie,  que  les  chevaux,  manquant 
de  fourrages,  n'étaient  pins  en  état  de 
traîner.  Les  olUciers,  toutcibis,  prirent 
souvent  sur  eux  la  responsabilité  de  telles 
mesures;  on  n'osait  pas  toujours  en  ins- 
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traire  Napoléon ,  qui ,  ayant  fait  ses  pre- 
mières armes  dans  le  service  de  l'artillerie, 
avait,  comme  beaucoup  d'officiers  de  ce 
corps ,  une  sorte  de  respect  superstitieux 
pour  ses  canons 
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CHAPITRE  XII. 


Sommaire    :  Arrivée    à    Sniolensk,  —  Gjands 
froids.  —  Passade  fie  la  Cérézina» 


Novembre  1812. 


L'Empereur  .et  l'avant-garcie  de  sonar- 
ïîiée  avaient  marché  jusfju'alors  sans  ren- 
contrer aucune -opposition.  Les  coi"ps  du 
centre  et  de  l'arrière-garde  n'avaient  pas 
eu  le  même  Ijonheur;  ces  deux  divisions 
furent  harcelées  continuellement  par  des 
nuées  de  cosaques  ayant  avec  dux  une  es^ 
pèce  d'artillerie  léjrère  ,  qui ,  montée  sui* 
des  traîneaux  et  accompagnant  tous  leurs 
lïiouvemens,  faisait  pleuvoir  les  boulets 
VL  ï5 
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sur  les  colonnes  françaises ,  tandis  que  les 
charges  de  cette  cavalerie  irrë^^ulière  for- 
çaient souvent  les  Fiançais  à  faire  une 
halte  pour  se  défendre  en  ligne  ou  se  for 
mer  en  bataillon  cai'ré.  Le  passage  des  ri 
vières  dont  on  avait  rompu  les  ponts,  les 
chevaux  et  les  cariots  renversés  en  des- 
cendant leui's  rives  escarpées ,  et  les  gués 
marécageux  où  les  îiommcs  et  les  chevaux 
tombaient  d'épuisement,  venaient  sou- 
vent encore  ajouter  à  la  confusion.  Ce- 
pendant les  deux  divisions  n'ayant  pas 
encore  aperçu  de  troupes  russes  réguliè- 
res ,  passèrent  la  nuit  du  2  novembre  dans 
une  tranquillité  trompeuse,  à  deux  lieues 
de  Wiazma,  où  Ney  les  attendait  pour  se 
joindre  à  elles. 

Dans  cette  nuit  fatale  ,  MiloradoAvith  , 
un  des  plus  entreprenans  et  des  plus  actifs 
des  généraux  d'Alexandre,  et  que  les 
Français avaientsurnommé  leMuratrusse, 
arriva  avec  l'avaht-garde  des  troiqies  ré- 
gulièi'es  de  Russie,  soutenu  par  PlalofFet 
plusieurs  milliers  de  cosaques  ;  il  précédait 
Kutusoiî  et  toute  la  graudc  armée  russe. 


Le  vieux  général  russe,  en  apprenant 
que  le  plan  de  l'EmpcTeur  était  de  se  re- 
tirer pa]^Gjatz  et  Wiazma,  imprima  sur- 
le-champ  à  sa  propre  retraite  un  mouve- 
ment sur  la  gauche,  et  arriva  de  Malo- 
Yarowslavetz  par  des  routes  de  traverse. 
Les  Russes  atteignirent  le  lieu  de  l'action 
au  lever  de  l'aurore,  traversèrent  la  ligne 
de  maiehe  du  prince  Eugène,  et  isolèrent 
son  avant-garde,  pendant  cpie  l'es  cosa- 
ques fondaient  comme  un  tourbillon  sur 
les  traînevu's  et  les  bagages  de  l'armée ,  et 
les  dispersaient  sur  la  plaine. 

Le  vice-roi  fut  secouru  par  un  régi- 
ment que  Ncv,  cruoique  vivement  pressé 
lui-même ,  lui  envoya  de  Wiazma ,  et 
son  arrière-garde  fut  dégagée  par  les  ef- 
forts de  Davoust,  qui  s'avança  à  la  hâte. 
L'artillerie  rnsso ,  supérieure  en  calibre  à 
celle  de  France,  et  portant  plus  loin, 
manœuvra  avec  rapidité ,  en  nourrissant 
une  canonnade  épouvantable  à  laquelle 
les  Français  n'avaient  pas  le  moyen  de 
répondre  aussi  vivement.  Eugène  et  Da- 
voust se  défendirent  avec  bravouz'e  et  ha- 
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bileté;  cependant  ils  n'auraient  pas  été  en 
état  de  maintenir  lem-  tex'rain  ,  si  Kutu- 
soïF,  comme  on  s'y  attendait,  se  fi^t  avancé 
en  personne ,  ou  eût  envoyé  un  fort  dé- 
tachement pour  soutenir  son  avant-garde. 

Cette  bataille ,  commencée  à  la  pointe 
du  jour,  dui'a  jusqu'à  la  nuit.  Eugène  et 
Davoust  ti'aversèrent  alors  rapidement 
Viazma  ,  et ,  après  avoir  passé  la  rivière  , 
s'établirent  à  la  fàveui'  de  l'obscurité  siu* 
la  rive  gauche. 

Cette  joui'née  avait  été  terrible.  Sol- 
dats, ofificiers  ,  généraux,  avaient  tous 
payé  également  de  leur  personne.  Fou- 
droyés par  quatre-vingt  pièces  de  canon, 
nos  rangs  avaient  été  éclaircis  à  un  point 
effrayant  :  lorsque  les  bivouacs  furent 
établis ,  on  se  compta  :  quatre  mille  morts 
ou  blessés  manquaient.  Ou  avait  sauvé 
l'honneui' ,  mais  chaque  régiment  n'était 
plus  qu'un  bataillon,  les  bataillons  des 
compagnies ,  les  compagnies  de  faibles 
pelotons. 

Tous  les  facticiens  s'accordent  à  dire 
que  si  Kutusoiî  avait  envoyé  des  l'cnforts 
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à  MîloradoAvitch ,  ou  qu'il  eût  forcé  la 
ville  de  Wiazma,  ce  que  le  nombre  de  ses 
troupes  lui  permettait,  les  divisions  du 
centre  et  de  l'arrière-garde  de  Napoléon, 
comme  probablement  aussi  les  troupes 
commandées  par  Ney  ,  auraient  été  cou- 
pées. Mais  le  vieux  général  se  refusa  aux 
conseils,  aux  prières,  aux  menaces  même; 
déterminé  qu'il  était  à  éviter  une  action 
fïénérale ,  et  à  maintenir  seulement  son 
avantage  sur  les  Français  par  ses  maœu- 
vres ,  et  alla  placer  son  quartier-général 
à  Krasnoi^,  laissant  à  Milorado^vitch  le 
soin  de  harceler  l'arrière-garde  des  Fran- 
çais pendant  leur  l'.etraite  ,  en  suivant  la 
direction  de  la  grande  route.  L'iiettmann 
Platoff  les  prenant  en  flanc  avec  ses  cosa- 
ques ,  saisisait  toutes  les  occasions  de  les 
harasser. 

C'est  alors  que  le  vice -roi  reçut  de 
Napoléon  l'ordre  de  quitter  la  route  di- 
l'ecte  de  Smolensk,  qui  était  celle  que 
devaient  suive  les  corps  de  Davoust  et 
de  Ney ,  et  de  se  porter  vers  le  noj'd  sur 
Dowtbowtchina  et  Poreczie,  pour  ap- 
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puyer  le  maréchal  Oudinot ,  qn'on  savait 
aloi'e  serré  de  très  près  par  Vittgenstein , 
qui  avait  repris  la  supériorité  dans  le 
nord  de  la  Russie.  Obéissant  à  cet  ordre, 
le  yice- roi -adopta  la  nouvelle  dii'ection 
qui  lui  était  recommandée  ,  et  marcha  sur 
Zasselie ,  poursuivi ,  surveillé  et  harcelé 
par  son  cortège  ordinaire  de  Scythes.  Il 
fut  obligé  de  laisser  derrière  lui  soixante- 
quatre  pièces  de  canon,  dont  les  ennemis 
qui  le  suivaient  pas  à  pas,  s'emparèrent  I 
bientôt ,  ainsi  que  de  nombreux  traî- 
neurs. 

Une  immense  nuée  de  cosaques  ayant 
Platoff  à  leur  tête  ,  accompagna  dans  tous 
ses  mouvemens  le  vice-roi  et  l'armée  d'I- 
talie. Quiconque  s'écai'tait  de  la  colonne 
était  inévitablement  leur  proie.  Eugène 
passa  une  nuit  à  Zasselie  sans  avoir  éprouvé 
aucun  échec  ;  mais  en  s' avançant  jusqu'à 
Dowhowtchina ,  les  Français  avaient  à 
traverser  le  Wop ,  rivière  que  les  pluies 
avaient  enflée,  et  dont  les  rives  escarpées 
étaient  glissantes  et  gelées.  Le  vice-roi  y 
fit  passer  son  infanterie  avec  la  plus  grande 


difficulté ,  mais  il  fut  obligé  d'abandon- 
Jïer  encore  aux  cosaques  vingt-trois  piè- 
ces* de  canon.  Les  malheureux  Italiens, 
mouillés  de  la  tête  aux  pieds  ,  furent  for- 
cés de  passer  toute  la  puit  au  bivouac 
sur  l'autre  rive ,  et  plusieurs  y  périrent. 
Combien  d'entre  eux ,  expirant  si  miséra- 
blement ,  durent  se  transporter  par  la 
pensée  dans  le  doux  climat  de  leur  déli- 
cieuse patrie  !  Le  lendemain ,  la  colonne 
ai'riva  iiDowkliowtchina,  oiiTon  eÇérciit 
tror^Yéï'  -quelque  soulagement  ;  mais  les 
F  ranimais  y  fui'ent  accueillis  par  une  nou- 
velle nuée  de  cosaques,  qui  s'élancèrent 
de  la  ville  avec  de  l'artillerie.  C'était  l'a- 
vant-garde  des  troupes  qui  avaient  occupé 
Moscou,  et  qui  se  portaient  alors  vers 
l'orient. 

Eugène  attaqua  vivement  l'ennemi ,  et , 
malgré  l'infériorité  de  ses  forces,  le  cul- 
buta et  s'empara  de  la  ville ,  où  il  s'établit 
poui'  la  nuit.  Mais,  ayant  perdu  ses  ba- 
gages et  la  plus  grande  partie  de  son  artil- 
lerie ,  sa  cavalerie  étant  entièrement  dé- 
ti'uite,  il  se  ti'ouva  hors  d'état  de  mar- 


cher  sur  Wîtepsk  poui'  soutenir  Oudinot; 
quand  même  d'ailleurs  il  aurait  été  en 
communication  avec  lui ,  il  n'aurait  pu  lui 
être  d'aucun  secours.  Dans  cette  situation 
désespérée ,  le  yice-roi  résolut  de  rejoin- 
dre la  grande  armée.  U  marcha  donc  sur 
Wlodimerowa,  et  de  là  suivit,  à  travers 
mille  périls ,  la  direction  de  Smolensk. 

L'Empereur  avait  fait  halte  à  Stakawo , 
les  3  et  4  novembre,  et  il  passa  la  nuit  du 
5  à  lk)rogobouje. 

Le  6  novenbre  fut  le  jour  fatal  où  l'hi- 
ver de  F\.ussie  se  déclora  dans  toute  sa  ri- 
gueur. ^  ^ 

Le  soleil  ne  se  montra  plus ,  et  le  brouil- 
lard noir  et  épais,  suspendu  sur  la  co- 
lonne en  marche,  se  changea  bientôt  en 
un  déluge  de  neige  qui  tombant  par  gros 
flocons  ,  glaçait  et  aveuglait  en  même 
temps  les  soldats.  Toutefois,  la  marche 
continua  tant  bien  que  mal;  les  soldats, 
encouragés  par  l'exemple  des  chefs,  re- 
doublaient d'efforts  ,  beaucoup  s'englou- 
tissaient cependant  dans  les  ravins  qui 
leuj-  étaient  cachés  par  la  nouvclje  Hice 
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que  prenait  la  nature.  Ceux  qui  se  con- 
formaient à  la  discipline  et  qui  gai'daient 
leur  rangs  avaient  quelque  chance  d'être 
secourus  ;  mais  dans  la  masse  des  traîneurs 
chacun  ne  songeait  qu'à  sa  propre  cpnser- 
vatioh;  les  cœurs  étaient  endurcis  et  fer- 
més à  ce  doux  sentiment  de  compassion  et 
de  pitié  que  l'é^foïsme  de  la  prospérité  fait 
quelquefois  oublier ,  mais  qui  est  bien  plus 
sûrement  étouffé  par  celui  d'une  grande 
infortune. 

L'espérance  d'atteindre  Smolensk  sou- 
tenait seule  le  courage  de  nos  malheureux 
soldats  :  le  nom  de  cette  ville ,  repété  de 
rang  en  rang ,  ranimait  quelque  peu  leui' 
ardeur;  il  seinblait  que  là  ils  dussent  re- 
trouver l'abondance  et  le  repos. 

Ce  fut  dans  la  matinée  du  6  novembre , 
au  moment  où  ces  nuées  chai'gées  de  fri- 
mas crevaient  sur  nos  colonnes  en  mar- 
che, que  Napoléon  reçut  la  nouvelle  de 
deux  événemens  de  Ja  plus  haute  impor- 
tance :  l'un  était  la  singulière  conspiration 
de  Malet,  si  remarquable  par  le  succès 
momentané  qu'elle  obtint ,  et  par  la  ma- 
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nière  également  soudaine  dont  elle  fut 
déjouée.  La  pensée  de  l'Empereur  se  re- 
porta naturellement  vers  Paris.  On  vit 
briller  son  œil  d'un  rapide  mouvement 
d'étonnement  et  de  colère  ;  mais  bientôt 
il  fut  rappelé  à  sa  situation  présente  par  la 
nouvelle  fâcheuse  que  Wittgenstein  avait 
pris  TofFensive,  battu  Saint-Cyr,  occupé 
Polotsk  et  Witepsk ,  et  reconquis  toute  la 
ligne  de  la  Dwina.  C'était  un  obstacle 
inattendu  à  sa  retraite  ,  et  il  s'efforça  de 
l'écarter,  en  ordonnant  à  Victor  de  partir 
de.Smolensk  avec  sa  division,  forte  de 
ti'ente  mille  hommes ,  et  de  repousser  sxir- 
le-champ  Wittgenstein  au-delà  de  la 
Dwina,  ne  calculant  peut-être  pas  avec 
assez  d'exactitude  si  les  forces  que  son  ma- 
réchal commiandait  suffisaient  pour  ac- 
complir cette  mission. 

La  même  jour  un  convoi  de  vivres 
envoyé  de  Smolensk  par  le  général  Char- 
pentier arriva  au  quartier-général.  Bcs- 
sièrcs  voulait  s'en  empai*er,  mais  l'Em- 
pereur le  fît  passer  sur-le-champ  au 
maréchal  Ney.  «  C'est  à  ceux  qui  se  bat- 
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font,  dit-il,  à  manf^er  avant  les  autres.  « 
Il  fit  en  même  temps  recommander  à  Ney 
"  de  se  battre  assez  pour  lui  donner  quel- 
que séjour  à  Smolensk ,  où  l'armée  man- 
gerait, reposerait  et  se  réorganiserait.  » 

Enfin ,  on  aperçut  Smolensk  depuis  si 
long-temps  désiré.  A  la  vue  de  ses  fortes 
murailles  et  de  ses  tours  élevées,  tous  les 
traîneurs  de  l'armée ,  trois  fois  plus  nom- 
breux alors  que  ceux  qui  gardaient  leurs 
rangs,  se  précipltèi'ent  vers  cette  ville. 
Mais  au  lieu  de  s'empresser  à  les  y  rece- 
voir, leurs  coucitovens  qui  y  étaient  en 
garnison  leur  en  fermèrent  les  portes  avec 
elfroi ,  car  leur  état  de  confusion  et  de 
désordre,  leur  attitude ,  leur  aspect,  leurs 
cris  d'inipatiei:ice  ,  les  faisaient  ressembler 
à  des  bandits  plutôt  qu'à  des  soldats. 
Enfin,  la  garde  impériale  arriva  :  les 
portes  lui  furent  ouvertes,  et  la  foule  en- 
tra à  sa  suite.  On  délivra  des  rations  à  la 
garde  et  au  petit  nombre  de  soldais  qui 
avaient  marché  avec  ordre  ;  mais  parmi 
cette  multitude  de  traîneurs  qui  ne  pou- 
vaient rendre  aucun  compte  ni  d'eux- 


mêmes  ni  de  leurs  régimens ,  qui  n'avaient 
avec  eux  aucun  officier  responsable ,  plu- 
sieurs périrent  tandis  qu'ils  assiégeaient 
en  vain  les  portes  des  magasins.  Telle  fut 
la  distribution  des  vivres  qu'on  s'était  pro- 
mise. Quant  au  reluge,  il  n'en  ^existait 
point.  Smolensk  ,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit,  avait  été  briîlée  par  les  Russes, 
et  les  soldats  n'avaient  pour  se  mettre  à 
l'abri  que  de  hiisérables  hangars ,  appuvés 
sur  des  murs  noircis  (jui  subsistaient  en- 
core. Mais  c'était  au  moins  un  asile  et  un 
lieu  de  repos,  comparé  au  long  bivouac 
de  neige  de  l'armée  depuis  Moscou.  La 
faim  ayant  forcé  les  traîneurs  à  se  l'éunir 
sous  leurs  drapeaux ,  ils  obtinrent  enfin 
leur  part  dans  la  distribution  régulière 
des  rations,  et  une  espèce' d'ordre  et  de 
discipline  connnença  à  se  rétablir  dans  la 
première  division  de  la  grande  arijiée. 

Le  centre  cependaRt,  conduit  par  Da- 
voust,  qui  avait  laissé  l'arrière -garde  à 
NcA',  continua  à  avancer  de  A^'iazma  à 
Dorogobouje;  mais,  en  cet  endroit,  sa 
détresse  fut  portée  à  l'extrême ,  sous  rin»- 
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ituence  réunie  du  mauvais  temps,  de  l'en- 
nemi ,  et  du  découragement  même  de  ces 
homxaes,  que  la  faim  forçait  à  s'écarter  de 
leurs  drapeaux  pour  chercher  en  vain  de 
quoi  la  satisfaire ,  et  que  leur  faiblesse 
empêchait  ensuitedc  rejoindre  leurs  rangs. 
Un  grand  nombre  -tombèrent  entre  les 
mains  des  paysans ,  qui  les  massacrèrent 
sans  pitié. 

L'arrière -garde  ,  sous  Ney  ,  sçufFrit 
pourtant  encore  davantage;  toutes  lesmai- 
sons  avaient  été  brûlées  avant  le  passage 
de  ses  troupes,  et  elles  eurent  d'autant 
plus  à  souftrir  de  la  part  des  ennemis ,  que 
c'étaient  les  derniers  Français  sur  lesquels 
ils  pussent  assouvir  leur  vengeance.  Ce- 
pendant Ney  continua  à  déployer  une 
l'ésolution  et  une  fermeté  rares,  et  tout 
était  peut-être  perdu  dans  une  scène  gé- 
nérale de  confusion  ,  quand  le  maréchal , 
saisissant  un  mousquet  pour  encourager 
le  peu  de  soldats  qu'il  put  déterminer  à 
tenir  bon  ,  réussit,  contre  l'espoir  des 
Puisses  et  contre  toutes  les  craintes  du  dé- 
sespoir français ,  h  faire  passer  une  partie 
YI.  '     '  |6 
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de  son  arrière-garde.  Mais  il  perdit  en 
cette  funeste  rencontre  une  grande  partie 
de  son  artillerie ,  et  un  nombre  considé- 
rable de  soldats.  Nous  ne  pouvons  guère 
donner  qu'une  esquisse  de  la  fatale  re- 
traite de  Ney  ;  partout  il  était  harcelé  par 
le  même  système  de  gueri'e  qui  fatiguait 
ses  soldats  et  en  diminuait  le  nombre;  et 
chaque  instant  où  ils  pouvaient  se  dis- 
penser de  combattre ,  était  nécessairement 
employé  à  avancer  vers  Smolensk.  Ney 
appi'ochait  de  cette  ville  le  i3  novembre, 
quand  il  vit  tout  à  coup  les  hauteurs  sur 
sa  gauche  se  couvrir  d'une  foule  de 
fuyards  en  désordre,  qu'une  horde  de  co- 
saques poursuivait  et  massacrait  à  plaisir. 
Ayant  réussi  à  repousser  les  cosaques ,  la 
première  chose  qu'il  aperçut  ensuite  fut 
l'armée  d'Italie,  dont  ces  fuyards  faisaient 
pai'tle.  Ce  corps  d'armée  revenait  de  DoAvk- 
howtcliina  pour  se  rendre  à  Smolensk,  il 
était  harcelé  continuellement  par  les  co- 
saques. Le  passage  duWop  avait  fait  per- 
dre aux  soldats  leurs  bagages,  le  peu  de 
provisions  qu'ils  avaient,  leur  artillerie  et, 
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leur  cavalerie  ;  ils  gardaient  pom^tant 
leurs  rangs  avec  régularité  ,  et  ce  n'était 
que  ceux  qui  s'en  étaient  écartés  que  les, 
cosaques  avaient  dispersés. 

Ces  malheureux  fuyards  ne  virent  pas 
plus  tôt  l'armée  de  Ney ,  qu'ils  coururent 
se  ranger  sous  sa  protection  ,  et  ils  portè- 
l'ent  ainsi ,  dans  les  rangs  du  maréchal , 
la  terreur  à  laquelle  ils  étaient  en  proie. 
Soldats  et  traîneurs  ,  tous  se  précipitèrent 
vers  le  Dnieper  ,  sur  lequel  était  un  pont 
qui  fut  bientôt  encombré.  Les  Français 
firent  une  grande  perte  ;  mais  Eugène 
et  l'infatigable  Ney  présentèrent  enfin  un 
front  de  défense,  et  repoussèrent  les  as- 
saillans  qui  étaient  revenus  à  la  charge} 
ils  étaient  si  près  de  Smolensk,  que  Na- 
poléon put  leur  envoyer  des  renforts  et 
desrafraîchissemens  pendant  l'action.  En- 
fin Ney  et  le  vice-roi  se  débarrassèrent 
des  ennemis  qui  les  poursuivaient,  et  en- 
trèrent dans  Smolensk,  où  Davoust  avait 
déjà  trouvé  un  refuge. 

L'armée  de  Napoléon  était  alors  entiè- 
i^ejneut  réunie  ;  il  lui  donna  cinq  joui^ 
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pool'  consommei' les  rares  provisions  qu'on 
pouvait  trouver  dans  cette  ville,  et  pour 
se  préparer  aux  horreurs  d'une  nouvelle 
'retraite  ;  mais  quoique  ce  délai  fût  indis- 
pensable, les  mauvaises  nouvelles  qui  con- 
tinuaient d'arriver  de  toutes  parts  ne  per- 
mettaient pas  de  prolonger  cet  intervalle 
de  repos. 

Il  est  maintenant  nécessaire  de  rappor- 
ter, avec  plus  de  détail,  les  cvénemeus 
qui  s'étaient  passés  sur  les  extrêmes  flancs 
de  la  ligne  de  droite  de  Napoléon ,  où  les 
Kusscs  ayant  reçu  de  nombreux  renforts , 
avaient  pris  l'offensive,  dans  le  dessein  de 
communiquer  entre  eux  et  d'agir  de  con- 
cert poui"  couper  la  reti'aite  de  la  grande 
armée. 

Le  18  août,  Saint-Cyr  ayant  battu 
WitLgenstein  et  pris  Pololsk,  la  guerre 
avait  langui  de  ce  côté.  L'ai*méc  française 
était  établie  dans  un  camp  fortifié  où  l'on 
avait  construit  des  baraques  poui'  les  sol- 
dats ,  et  qu'on  avait  défendu  par  des  re- 
li'anchemens;  mais  pendant  la  gueiTe  de 
t»artisansqu'ileutàsoutqpir  pendant  deux 


mois ,  Saînt-Cyr  fit  de  grande  pertes,  tan-^ 
dis  que  rarmée  de  Wittgenstein  fut  plus 
que  doublée  par  les  recrues  qui  lui  arri- 
vèrent. Enfin  le  général  Steingel,  avec 
deux  divisions  de  l'armée  russe  de  Fin- 
lande, montant  à  quinze  mille  hommes, 
débarqua  à  Riga ,  et  après  quelques  mou- 
vemens  contre  Macdonald ,  qui  n'eui'ent 
aucun  résultat ,  il  se  mit  en  marche  poui' 
joindre  Wittgenstein.  Le  général  russe, 
ainsi  renforcé ,  commença  à  prendre  l'of- 
fensive. 

Le  17  octobre  les  avant-postes  français 
furent  repoussés  dans  le  camp  retranché 
de  Polotsk.  Le  1 8  ,  le  camp  même  fut  atta- 
qué avec  fvireur ,  les  redoutes  qui  le  proté- 
geaient furent  prises  et  repi'ises  plusieurs 
fois.  Les  Français  en  restèrent  en  posses- 
sion ,  mais  Saint-Cyr  fut  blessé ,  et  sa  si- 
tuation devint  très-précaire.  En  effet,  le 
lendemain  ,  19  octobre  ,  Wittgenstein  re- 
nouvela son  attaque  sur  la  rive  droite, 
tandis  que  Steingel,  s'avançant  sur  l'au- 
tre rive ,  menaçait  d'occuper  Polotsk  et 

16* 


^  Î90  # 

"Son  pont,  et  d'enfenner  ainsi  Saint-Cyr 
dans  son  camp  retranché. 

Heiu'eusementpour  le  général  français, 
la  nuit  et  un  brouillard  épais  lui  permirent 
de  traverser  la  rivière,  de  passer  sur  la  rive 
gauche  et  d'effectuer  ainsi  une  retraite  que 
Steingel  ne  peut  prévenir.  Pour  ajoutera 
la  fâcheuse  position  de  lapetite  année  fran- 
çaise ,  la  discorde  éclata  enti'e  le  général 
bavarois  Wrede  et  Saînt-Cyr.  Quand  ce 
dernier  eut  été  blessé ,  le  commandement 
devait  appartenir  au  Bavarois ,  mais  les 
autres  généraux  français  i-efiisèrent  de  se 
soumettre  à  ce  remplacement,  etSaint-Cyr, 
malgré  ses  blessures,  fut  obligé  de  conti- 
nuer les  fonctions  de  généi'al  en  chef. 
Wrede  alors  montra  dans  ses  mouvcmens 
une  indépendance  tout-à-fait  inusitée  dans 
un  général  auxiliaire,  qui  agissait  de  con- 
cert avec  un  maréchal  français  ;  et  se  sé- 
parant entièrement  de  Saint-Cyr,  il  se 
retira  sur  Vileika  près  Wilna ,  où  il  resta 
tout-à-fait  dans  l'inaction. 

La  divisision  française  aurait  "été  ccr- 


tainement  coupée  si  Victor,  qui  étaitalors 
à  Smolensk  avec  une  armée  de  vingt-cinq 
mille  hommes ,  destinée  4  c(juvrir  le  pays, 
n'avait  reçu  l'ordre  de  Napoléon  ,  daté 
du  6  novembre,  pour  aller  renforcer  Saint- 
Cyr,  qui  se  trouva  dès-lors  en  état  de  se 
défendre  à  forces  à  peu  près  égales  contre 
Wittgenstein.CependantVictor  avait  pour 
instructions  de  ne  courir  aucun  risque  in- 
utile, mais  de  se  tenir  sur  la  défensiva; 
c'étaiten  grande  partie  sur  cette  armée,  en 
effet,  et  sui'  celle  de  Schwartzenberg  ,  que 
Napoléon  comptait  pour  s'ouvrir  un  che- 
min dans  sa  retraite ,  et  éviter  d'ètue  cou- 
pé avant  d'avoir  atteint  les  frontières  de 
la  Pologne. 

o 

Mais  lorsque  Wittçjenstein,  en  présence 
même  de  Victor,  eut  pris  Vitepsk  et  eut 
commencé  à  s'établir  sur  la  Devina,  Napo- 
léon chargea  Oudinot ,  comme  plus  entre- 
prenant, d'aller  remplacer  le  duc  de  Bel- 
lune  ;  et  ordonna  à  Eugène  de  marcher 
de  Wiaztna  siu'  Dowkhowtchina ,  pour 
renforcer  cette  armée.  La  marche  d'Eu- 
gène fut  rendue  inutile ,  comme  nous  l'a- 
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vous  déjà  rapporté ,  par  l'échec  qu'il  es- 
suya lors  du  passage  du  Wop,  et  il  fut 
forcé  de  se  diriger  vers  Smolensk ,  où  il 
arriva  plus  tard  dans  une  situation  dé" 
plorable. 

Cependant  Wittgenstein  reçut  des  ren- 
forts ,  et  non  seulement  il  tint  Oudinot 
complètement  en  échec ,  mais  il  avança 
graduellement  vers  Borizoff,  et  menaça 
dJefFectuer  dans  cette  ville  ,  qui  était  sur 
la  ligne  directe  de  la  retraite  de  Napoléon  , 
sa  jonction  avec  l'armée  du  Danube ,  qui 
marchait  vers  le  nord  ,  pour  s'associer  àses 
opérations.  • 

Cette  armée ,  commandée  par  le  géné- 
ral TormasofF,  avait  été  défaite  le  12  août, 
à  Gorodeczno ,  par  les  Autrichiens ,  sous 
Sch^v'artzenberg,  et  par  les  Français,  sous 
Régnier,  elle  s'était  alors  retirée  au  delà 
du  Styr.  Schwartzenberg,  après  ce  succès, 
ne  montra  pas  un  désir  bien  vif  de  com- 
pléter le  désastre  de  son  ennemi,  comme  si 
l'Autriche,  d'intelligence  avec  Alexandre, 
lui  eût  ordonné  de  ne  combattre  qu'au- 
tant qu'il  le  fallait  absolmnent  pour  jouer 


le  rôle  dégénérai  d'une  armée  auxiHairc7 
Tandis  que  Tormasoff  et  Schwartzen- 
berg  se  surveillaient  l'un  l'autre  sur  les 
bords  duStyr,  deux  corps  moins  nom- 
breux, de  Russes  et  de  Polonais  faisaient 
des  démonstrations  hostiles  dans  le  même 
pays.  Le  prince  .Bagratioxi ,  en  quittant 
les  rives  de  la  Dwina,  n'avait  pas  retiré  de 
ses  environs  toutes  les  ti'oupes  russes.  Il 
avait  laissé  à  Dobruisk  une  garnison  con- 
sidérable ,  qui  avait  été  assiégée  d'aboixi 
par  la  cavalerie  française,  sous  Latour- 
Maubourg ,  et  ensuite ,  quand  Latour- 
Maubourg  reçut  ordre  d'aller  joindre  Na- 
poléon, pai- le  général  polonais  Dombrows- 
ki.  La  place  était  défendue  par  un  corps 
russe  sous  le  généi'al  Ertoîl. 

Les  armées  étaient  ainsi  occupées  quand 
l'amiral  TchitchacofF,  à  qui  la  paix  avec 
les  Tui'cs  permettait  de  quitter  la  Molda- 
vie, s'avança  vers  la  Volhinie  avec  cin- 
quante mille  hommes ,  dans  le  dessein  d'a- 
gir de  concert  avec  TormasofF  ,  Ertell  et 
Wittgenstein  ,  pour  couper  la  reti'aite 
de  Psapoléon. 
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"Le  14  septembre,  cette  importante  jonc- 
tion des  armées  de  Toi'masofFet  deTcliit- 
chacoff  s'effectua  ;  et  l'armée  russe  ,  portée 
à  soixante  mille  hommes,  devint  supé- 
rieui'e  à  toutes  les  forces  que  les  Français , 
les  Autrichiens  et  les  Polonais  pouvaient 
lui  opposer.  Elle  passa  le  Styr,  et  s'avança 
vers  le  grand-duché  de  Varsovie  ,  tandis 
v[ue  Schwartzenberjj ,  non  sans  quelque 
perte,  se  retirait  sur  les  bords  de  Bug. 
Ceux  qui  le  poursuivaient  auraient  pu  le 
presser  encore  plus  activement ,  sans  l'ar- 
rivée du  prince  Czernicheff,  aide-de- 
camp  de  l'Empereur  Alexandre ,  qui ,  es- 
corté par  un  corps  de  cosaques  d'élite,  ap- 
portait de  nouveaux  ordres  à  TormasofF  et 
Tchitchacoff. 

Le  premier  fut  chargé  de  se  rendre  à 
la  grande  armée  pour  y  prendre  le  poste 
qu'y  avait  occupé  auparavant  le  prince 
Bagration  ;  et  le  commandement  de  l'ar- 
mée réunie  en  Volhinie  fut  confié  à 
l'amiral  Tchitchakoff ,  qui ,  à  en  ju- 
ger par  les  événemens  subséquens,  ne 
paraît  pas  s'être  monué  digne  d'un  com- 
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mandement  d'une  si  haute  importance. 

En  vertu  des  ordres  qu'il  avait  reçus , 
TchitchakofF  s'avança  contre  Schwart- 
zenberg,  sur  qui  Napoléon  comptait  pour 
couvrir  sa  retraite,  dès  que  ses  trou- 
pes disloquées  et  diminuées  se  seraient 
approchées  de  la  Pologne  ;  mais  lorsque 
Tchitchakoff  se  montra  en  force,  cette 
armée  franco-autrichienne,  ou  plutôt  aus- 
tro-saxone  .  après  quelques  escarmouches, 
se  retira  derrière  le  Bug.  L'amiral  laissa  le 
général  Sacken  pour  ohsei'\'^er  Schwartzen- 
berg  et  Régnier,  et  les  tenir  du  moins  en 
échec ,  tandis  qu'il  rétrograderait  hii- 
niême  vers  la  Bérésina ,  où  il  espérait  être 
en  état  d'intercepter  l'Empereur. 

Tchitchakoff  réussit ,  le  i4  novembre, 
à  occuper  Minsk.  Le  comte  Lambert,  un 
des  généraux  de  Tchitchakoff,  marclia 
sur  Borizoff,  situé  sur  la  Bérésina,  préci- 
sément au  point  où  il  était  probable  que 
Napoléon  voudrait  en  affectuer  le  passage. 
Le  vaillant  général  polonais  Dom- 
bi'owski  s'empressa  de  courir  à  la  défense 
d'une  place  dont  la  perte  devait  co]]ipro- 
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mettre  particulièrement  lasûi'eté  de  l'Em- 
pereur. 

Ti'actiou  commença  vers  le  point  du 
jour:  le  i2i  novembre,  et  après  un  com- 
bat sérieux ,  Lambert  s'empara  de  Bori- 
zofF.  Ce  combat  coûta  à  Dombrowski  huit 
pièces  de  canon  et  deux  mille  cinq  cents 
prisonniers.  L'amiral  Tchitchakoff  établit 
dans  cette  ville  son  quartier-jjénéral,  con- 
formément aux  instructions  du  plan  com- 
biné des  opérations  ultérieures. 

Tandis  que  Tchitchakoff  s'avançait  du 
côté  de  l'est  vers  sa  destination  ,  Sackeu  , 
qu'il  avait  laissé  en  Volhinie,  sentant 
l'importance  du  service  dont  l'amiral  était 
chargé,  faisait  tous  ses  efforts  pour  con- 
centrer sur  lui-même  toute  l'attention  de 
Schwartzeriberg  et  de  îlégnier.  Il  réussit 
compl ètemen  t  dans  ce  proje  t  hardi .  Conune 
les  forces  des  généraux  autrichiens  et  fran- 
çais étaient  séparées ,  Sacken  marcha 
contre  Régnier ,  qu'il  fut  même  sur  le 
point  de  surpiendre.  Heureusementpour 
Régnier ,  le  générai  autrichien  n'osa  pas 
se  dispenser  de  venir  à  son  secours, 
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Schwartzcnberg ,  amenant  un  renfort 
considérable ,  arriva  presque  à  l'instant 
oii  sa  présence  aui'ait  dû  écraser  Sacken , 
qui ,  ifjnorant  que  les  Autrichiens  fussent 
si  près,  avait  enf>agé,  le  1 5  novembre  , 
une  action  sérieuse  avec  Régnier  près  de 
Wolkowitz.  Le  général  russe  éprouva 
une  grande  perte ,  et  fit  sa  retraite  avec 
difficulté  ;  cependant  il  concentra  son  ar- 
mée ,  et  continua  à  se  retirer  de  point  en 
point  sur  la  position  deBi'zest,  d'où  il  avait 
commencé  à  avancer.  Son  but  était  at- 
teint j  il  avait  attaqué  Schwartzenberg. 
Ce  général  ne  vovait  pas  ou  ne  voulait 
pas  voir  les  mouvemens  de  l'ennemi ,  qui 
préparaient  les  scènes  décisives  qui  al- 
laient se  passer  sur  les  rives  de  la  Béré- 
sina. 

Alors  ÎS'apoléon  était,  avec  Icsmallieu- 
reux  restes  de  sa  grande  armée ,  au  mi- 
lieu^des  ruines  de  la  ville  incendiée  de 
Smolensk,  dans  laquelle  il  ne  pouvaitde- 
meurer,  quoique  réduit,  pour  en  sortir, 
à  des  ressources  presque  désespérées.  La 
grande  armée  russe  l'atteedait  en  flanc 
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potir  attaquer  ses  colonnes  à  lenr  premier 
mouvement;  et  s'il  échappait  à  l'ennemi , 
toutes  les  villes  de  la  Pologne  qu'il  avait 
en  front,  et  où  des  approvisionnemens 
avaient  été  placés  pour  ses  troupes,  étaient 
au  pouvoir  des  Russes;  enfin  les  deux 
grandes  armées  de  TchitchakofF  et  de 
Wittgenstein  étaient  en  position  sur  la 
Bércsina  pour  intercepter  sa  marche.  En- 
fermé entre  ceux  qui  étaient  à  sa  pour- 
suite et  ceux  qui  l'attendaient  au  passage 
pour  le  forcer  à  rebrousser  chemin ,  dé- 
pourvu de  cavalerie  pour  résister  aux 
hordes  de  cosaques  cfuile  harcelaient  par- 
tout, n'avaut  que  peu  d'artillerie  à  op- 
poser à  celle  des  Russes,  il  ne  pouvait 
plus  voir  de  chances  de  salut  que  dans  la 
bravoure  désespérée  de  ses  soldats,  dans 
l'âme  énergique  de  ses  généraux ,  et  dans 
les  ressources  de  son  génie  puissant. 
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